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COMTESSE DE CHARNY 



BILL01 BËPUTÏ^ 



Les événements que nous venons de raconter avaient pro- 
duit une profonde impression, non-seulement sur les habitants 
de Yillers-Gotterets, mais encore sur les fermiers des villages 
environnants. 

Or, les fermiers sont une grande puissance en matière d'élec- 
tion : ils occupent chacun dix, vingt, trente journaliers, et, 
quoique le suffrage fût, à cette époque, à deux degrés, l'élection 
dépendait^complétement de ce qu'on appelait les campagnes. 

Chaque homme, en quittant Billot, et en venant lui donner 
une poignée de main, lui avait dit simplement ces deux mots : 

— Sois tranquille! 

▼• ft 
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Et Billot était rentré à la ferme, tranquille en effet ; car» 
pour la première fois, ii entrevoyait un puissant moyen de 
rendre à la noblesse et à la royauté le mal qu'elles lui avaient 
fait. 

Billot sentait, il ne raisonnait pas, et son désir de vengeance 
était aveugle comme les coups qu'il avait reçus. 

Il rentra à la ferme sans dire un mot de Catherine; nul jie 
put gavoir sll avait cornu sa présence momentanée à la ferme. 
Dans aucune circonstance depuis un an, il n'avait prononcé 
son nom ; sa fi}le était pour lui comme si elle n'existait plus. 

Il n'en était pas ainsi de Pitou, ce cœur d'or I il avait regretté 
du fond de son cœur que Catherine ne pût point l'aimer ; mais, 
en voyant Isidore, en se comparant à l'élégant jeune homme, 
il avait parfaitement compris que Catherine l'aimât. 

Il avait envié Isidore, mais il n'en avait point voulu à Ca- 
therine; bien au contraire, il l'avait toujours aimée avec un dé- 
vouement profond^ absolu. 

Dire que ce dévouement était complètement exempt d'an- 
goisses, ce serait mentir; mais ces angoisses mêmes qui ser- 
raient le cœur de Pitou, à chaque nouvelle preuve d'amour que 
Catherine donnait à son amant, montraient l'ineffable bonté de 
ce cœur. 

ll^idore tué k Yarennes, Pitou n'avait plus éprouvé pour Ca- 
therine qu'une profonde pitié; c'était alors que, rendant par- 
faitement justice au jeune homme, tout au contraire de Billot, 
il s'était souvenu de ce qu'il y avait de beau, de bon, de géné- 
reux dans celui qui, sans s'en douter, avait été son rival. 

Il en était résulté ce que nous avons vu : c'est que non-seu- 
lement Pitou avait peut-être aimé davantage Catherine triste et 
vêtue de deuil qu'il n'avait aimé Catherine joyeuse'et coquette, 
mais encore, chose qu'on eût crue impossible, qu'il en était 
arrivé à aimer presque autant qu'elle le pauvre petit orphelin. 



X.A CaHTBASB PB CAARIIT. 3 

Oa ne s'étonnera do&c point ^'après avoir pris congé do 
Billot comme les antres, Pi&>u, au lieu de se diriger du eôté de 
la ferme, se soit acheminé vers Haramont. 

Au reste, on était tellement habitué aox disparitions et aux 
retours inattendus de Pitou, quev malgré la haute position qu'il 
occupait dans le village comme capitaine, personne ne s'inquié- 
tait plus de ses absences; Pitou parti, on se r^piètsit tout bas : 

— Le général la Fayette a Iak appeler Pitou 1 

Ei tout était dit. 

Pitou de retour, on lui demandait des nouvelles de la capi- 
taie, et, comme Pitou en donnait, grâce à Gilbert, des plus 
fraîches et des meilleures; que, quelques jours après ces noii- 
velles données, on voyait les prédictions de Pitou se réaliser, 
on continuait d'avoir en lui la plus aveugle confiance, aussi 
bien comme capitaine que comme prophète* 

De son côté, Gilbert savait tout ce 5îu'il y avait de bon et de 
dévoué dans Pitou; il sentait qu'à un moment donné, c'était 
un homme à qui il pourrait confier sa vie, la vie de Sébastien^ 
un trésor, une mission, tout ce que l'on remet enfin avec con- 
fiance à la loyauté et à la lorce. Chaque iois que Pitou allait à 
Paris, Gilbert, sans que cela lit le moins du monde rougir 
Pitoii,iui demandait s,'ii avait besoin de» quelque chose ; pres^- 
que toujours Pitou répondait : < Non, monsieur Gilbert; y> ce 
qui n'empêchait pas M. Gilbert de donner à Pitou quelques louis 
que Pitou mettait dans sa poche. 

Quelques louis, pour Pitou, avec ses ressources particulières 
et la dîme qu'il prélevait en nature sur la fordt du duc d'Or- 
léans, c'était une fortune; aussi Pitou n'avait-il jamais vu la fin 
de ses quelques louis quand il revoyait M. Gilbert, et qu'une 
poignée de main du docteur renouvelait dans S9» poches la 
source du Pactole. 

On ne s'étonnera donc point que, dans les dispositions où 
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était Pitou à Tendroit de CatheriQe et d'Isidore, il se sd)[>arât 
hâtivement de Billot, pour sayoîr ce qu'étaient devenus la 
mère et Tenfant. 

Son chemin, en allant à Haramont, était de passer par la 
pierre Clouïse; à cent pas de la hutte, il rencontra le père 
Clouïs, qui revenait avec un lièvre dans sa carnassière. 

C'était son jour de lièvre. 

En deux mots, le père Clouïs annonça à Pitou que Catherine 
était venue lui redemander son ancien gîte, qu'il s'était hâté de 
le lui rendre ; elle avait beaucoup pleuré, la pauvre enfant, en 
rentrant dans cette chambre où elle était devenue mère, et où 
Isidore lui avait donné de si vives preuves d'amour. 

Mais toutes ces tristesses n'étaient point sans une sorte de 
charme ; quiconque a éprouvé une grande douleur sait que les 
heures cruelles sont celles où les pleurs taris refusent de couler, 
les heures douces etheureuses celles où l'on retrouve des larmes. 

Ainsi, quand Pitou se présenta au seuil de la hutte, il trouva 
Catherine assise sur son lit, les joues humides, son enfant 
entre les bras. 

En voyant Pitou, Catherine posa Tenfant sur ses deux ge- 
noux, et tendit les mains et le front au jeune homme; Pitou lui 
prit, tout joyeux, les deux mains, l'embrassa au front, et l'en- 
fant se trouva un instant abrité sous l'arche que faisaient au- 
dessus de lui ces mains serrées, ces lèvres de Pitou appuyées 
au front de sa mère. 

Puis, tombant à genoux devant Catherine, et baisant les 
petites mains de l'enfant : 

— Ah I mademoiselle Catherine, dit Pitou, soyez tranquille, 
je suis riche : M. Isidore ne manquera de rien ! 

Pitou avait quinze louis : il appelait cela être riche. 

Catherine, bonne elle-même d'esprit et de cœur, appréciait 
tout ce qui était bon. 
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— Merci, monsieur Pitou, dit-elle, je vous crois, et je suis 
heureuse de vous croire, car vous êtes mon unique ami, et, si 
vous nous abandonniez, nous serions seuls sur la terre ; mais 
vous ne nous abandonnerez jamais, n'est-ce pas? 

— Oh! mademoiselle, dit Pitou en sanglotant, ne me dites 
pas de ces choses-là t vous me feriez pleurer toutes les larmes 
de mon corps 1 

— J'ai tort, dit Catherine, j'ai tort : excusez-moi. 

— Non, dit Pitou, non, vous avez raison, au contraire , 
c'est moi qui suis bête de pleurer ainsi. 

— Monsieur Pitou, dit Catherine, j'ai besoin d'air; donnez- 
moi le bras, que nous nous promenions un peu sous les grands 
arbres... Je crois que cela me fera du bien. 

— Et à moi aussi, mademoiselle, dit Pitou, car je sens que 
j'étouffe. 

L'enfant, lui, n'avait pas besoin d'air; il avait laidement pris 
sa nourriture au sein maternel : il avait besoin de dormir. 

Catherine le coucha sur son lit, et donna le bras à Pitou. 

Cinq minutes après, ils étaient sous les grands arbres de la 
forêt, magnifique temple élevé par la main du Seigneur à la 
nature, sa divine, son éternelle fille. 

Malgré lui, cette promenade, pendant laquelle Catherine s'ap- 
puyait à son bras, rappelait à Pitou celle qu'il avait faite, deux 
ans et demi, auparavant, le jour de la Penteccte, conduisant 
Catherine à la salle de bal, où, à sa grande douleur, Isidore avait 
dansé avec eiie. 

Que d'événements accumulés pendant ces deux ans et demi, 
et combien, sans être un philosophe à la hauteur de M. de Vol- 
taire ou de M. Rousseau, Pitou comprenait que lui et Catherine 
n'étaient que des atomes emportés dans le tourbillon général 1 

Mais ces atomes, dans leur infimité, n'en avaient pas moins, 
comme de grands seigneurs, comme les princes, comme le roi. 
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comme la raine, lear joie et leur douleur; cette meule q[ui, en 
tournant aux mains de la Fatalité, broyait les eosroraMs et 
mettait les trônes en poussière, a^ait broyé et mis en poussière 
le bonheur de Catherine, m |Aus ni moins que si elle eàt été 
assise sur un trône et eût porté une couronne sur la tête. 

En somme, au bout de deux ans et demi, voici la différenoe 
que cette révolution à laquelle il avait contribué si puissam» 
ment, sans d'ailleurs savoir ce qu'il faisait, avait apportée dans 
la situation de Pitou. 

Deux ans et demi auparavant, Pitou était un pauwe petit 
paysan chassé par tante Angélique, recueilli par Billot, protégé 
par Catherine, sacrifié à Isidore. 

Aujourd'hui, Pitou était une puissance : il avait un sabre au 
côté, des épaulettes sur les épaules; on l'appelait capitaine; 
Isidore était tué, et c'était lui, Pitou, qui protégeait Catherine 
et son enfant.' 

Cette réponse de Danton à la personne qui lui demandait : 
« Dans quel but faites-vous une révolidion ?» — « Pour mettre 
dessous ce qu'il y a dessus, et mettre dessus ce qu'il y a 
dessous! » était donc, relativement à Pitou, d'une parfaite 
exactitude. 

Mais, on l'a vu, quoique toutes ces idées lui trottassent dans 
la tête, le bon, le modeste Pitou n'en prenait aucun avantage, 
et c'était lui qui, à genoux, suppliait Catherine de permettre 
qu'il la protégeât, elle et son enfant. 

Catherine, de son côté, comme tous les cœurs souffrants, 
avait une appréciation bien plus fine dans la douleur que dans 
la joie. Pitou, qui, au temps de son bonheur, n'était pour elle 
qu'un brave garçon sans conséquence, devenait la sainte créa- 
ture qu'il était réellement, c'est-à-dire l'homme de la bonté, de 
la candeur et du dévouement. Il &i résulta que, malheureuse, et 
ayant besoin d'un ami« elle comprit oue Pitou était juste cet 
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ami qa'il lui fallait, et qxte, toajoars reçu par Catherine avec 
une main étendue vers lui, avec mi charmant s<yor$re sur les 
lèvres, Ktou commença à mener une vie dont il n'avait jamais 
eu de soupçon, même dans ses rêves du paradis. 

Pendant ce temps, Billot, toujours muet à l'endroit de sa âHe, 
poursuivait, tout en faisant sa moisson, son idée d'être nommé 
député à la Législative. Un seul homme eut pu femportei 
sur lui, s'il avait eu la même ambition ; mais, tout entier à son 
amour et à son bonheur, le comte dé Charny, enfermé avec 
Andrée dans son château de Bôursonnes, savourait les joies 
d'une félicité inattendue; le comte de Charny, oublieux du 
monde, se croyait oublié par luî; le comte de Charny n'y son- 
geait même pas. 

Aussi, rien ne s'opposant dans le canton de Viîlers-Cotte- 
rets à l'élection de Billot, Billot fut élu député à une majorité 
immense. 

Billot élu, il s'occupa de réaliser le plus d'argent possible. 
L'année avait été bonne ; il fît la part de ses propriétaires, 
l*éserva la sienne, garda ce qu'il lui fallait de grain pour ses 
semailles, ce qu'il lui fallait d^ayoine, de paille et de foin pour 
la nourriture de ses chevaux, ce qu'il lui fallait d'argent pour 
la nourriture de ses hommes, et, un matin, il fit venir Pitou. 
Pitou, comme nous l'avons dit, allait de temps en temps faire 
sa visite à Billot. 

Billot recevait toujours Pitou la main ouverte, lui offrant (^ 
déjeuner si c'était Fheure du déjeuner, à dîner si c'était l'heure 
du dîner, un verre de vin ou de cidre si c'était ITieure seulement 
de boire un verre de cidre ou de vin. 
Mais jamais Billot n'avait envoyé chercher Pitou. 
Ce n'était donc pas sans inquiétude que Pitou se rendait à la 
ferme. 
Billot était toujours grave ; nul ne pouvait dire qu'il eût vu 
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passer un sourire sur les lèvres du fermier, depuis,Ie moment 
où sa fille avait quitté la ferme. 

Eh bien, Billot était plus grave encore que de coutume. 

11 tendit cependant, comme d'habitude, la main à Pitou, serra 
môme avec plus de vigueur que d'habitude celle que Pitou lui 
donnait, et la retint dans les siennes. 

Pitou regardait le feroiier avec étonnement. 

— Pitou, lui dit celui-ci, tu es un honnête homme I 

— Dame 1 monsieur Billot, répondit Pitou, je le cifois. 

— Et moi, j'en suis sûr I 

— Vous êtes bien bon, monsieur Billot, dit Pitou. 

— J'ai donc décidé que, moi partant, c'est toi, Pitou, qui seras 
à la tête de la ferme. 

— Moi, monsieur? dit Pitou étonné. Impossible! 

— Pourquoi, impossible? 

— Mais, monsieur Billot, parce qu'il y a une quantité de 
détails où l'œil d'une femme est indispensable. 

— Je le sais, répondit Billot ; tu choisiras toi-même la femme 
qui partagera la surveillance avec toi ; je ne te demande pas son 
nom ; je n'ai pas besoin de le savoir, et, quand je serai pour 
venir à la ferme, je te préviendrai huit jours d'avance, afin 
que, si je ne devais pas voir cette femme, ou qu'elle ne dût pas 
me voir, elle eût le temps de s'éloigner. 

— Bien, monsieur Billot, dit Pitou. 

— Maintenant, continua Billot, il y a dans l'aire le grain néces- 
saire aux semailles ; dans les greniers, le foin, la paille et l'a- 
voine nécessaires à la nourriture des chevaux, et, dans ce tiroir, 
l'argent nécessaire au salaire et à la nourriture des hommes. 

Billot ouvrit un tiroir plein d'argent. 

— Un instant ! un instant, monsieur Billot 1 dit Pitou ; com- 
bien y a-t-il dans ce tiroir? 

— Je n'en sais rien, dît Billot en le repoussant. 
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Puis, le fermant à clef, et donnant la clef à Pitou : 

— Quand tu n'auras plus d'argent, tu m'en demanderas. 
Pitou comprit tout ce qu'il y avait de confiance dans cette 

réponse; il ouvrit les deux bras pour embrasser Billot; mais 
tout à coup, s'apercevant que c'était bien hardi à lui, ce qu'il 
venait de faire : 

— Ohl pardon, monsieur Billot, dit-il; mille fois pardon 1 

— Pardon de quoi, mon ami? demanda Billot, tout attendri 
de cette humilité; pardon de ce qu'un honnête homme a jeté ses 
deux bras en avant pour embrasser un autre honnête homme? 
Allons, viens, Pitou 1 viens, embrasse-moi 1 

Pitou se jeta dans les bras de Billot. 

— Et si, par hasard, vous avez besoin de moi là-bas...? lui 
dit-^il. 

— Sois tranquille, Pitou, je ne t'oublierai pas. 
Puis il ajouta : 

— II est deux heures de l'après-midi ; je pars pour Paris à 
cinq heures. A six heures, tu peux être ici avec la femme que 
tu auras choisie pour te seconder. 

— Bien 1 Alors, dit Pitou, je n'ai pas de temps à perdre ! Au 

■ 

revoir, cher monsieur Billot. 

— Au revoir, Pitou! 

Pitou s'élança hors de la ferme. 

Billot le suivit des yeux tant qu'il le put voir ; puis, quand il 
eut disparu : 

— Oh I dit-il, pourquoi ma fille Catherine ne s'est-elle pas 
amourachée d'un brave garçon comme celui-là, plutôt que de 
cette vermine de noble qui la laisse veuve sans être mariée, 
mère sans être femme ? 

Maintenant inutile de' dire qu'à cinq heures. Billot montait 
dans ladiligence de Villers-Cotterets à Paris, et qu'à six heures, 
Pitou, Catherine et le petit Isidore entraient à la ferme. 

1* 
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II 



ASPECT DE LA NOUVELLE ASSEMBLÉE 



C'était le !•' octobre 1791 que devait avoir lieu l'inauguratioii 
de la Législative. 

Billot, comme les autres députés, arriva vers la un de sep- 
tembre. 

La nouvelle assemblée se composait de sept cent quarante- 
cinq membres ; parmi eux, on comptait quatre cents avocats et 
légistes ; soixante et douze littérateurs, journalistes, poètes ; 
soixante et dix prêtres constitutionnels, c'est-à-dire ayant prêté 
serment à la Constitution. — Les deux cent trois autres étaient 
à^ propriétaires ou des fermiers comme Billot, propriétaire et 
fermier à la fois, ou des hommes exerçant des professions libé- 
rales et même manuelles. 

Au reste, le caractère particulier sous lequel apparaissaient les 
nouveaux députés, c'était la jeunesse : la majeure partie d'entre 
eux n'avait pas plus de vingt-six ans ; on eût dit une gêné- 
ration nouvelle et inconnue envoyée par la France pour rompre 
violemment avec le passé ; bruyante, tempétueuse, révolution-^ 
naire, elle venait détrôner la tradition ; presque tous d^esprît 
cultivé, les uns poètes, comme nous l'avons dit, les autres avo- 
cats, les autres chimistes ; pleins d'énergie et de grâce, d^une 
verve extraordinaire, d'un dévouement sans bornes aux idées, 
fort ignorants des affaires d'État, inexpérimentés^, parieurs, lé- 
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gers, batailleurs, ih apportaient évidemment cette grande mais 
terrible chose qu'on appelle l'inconnu. 

Or, llneonnn, en politig[ne, c'est toujours Tinquiétode. Çon- 
dorcet et Brissot exceptés, on pouvait presque demandor à 
chacun de ces hommes : « Qui ètes-vous? » 

En effet, où étaient les flambeaux et même les torches de la 
Constituante? où étaient les Mirabeau, les l^eyès, les Dupont, 
les Bailly , les Robespierre, les Barnave, les Gaxalèe ? Tout cela 
avait disparu. 

De place en place, comme égarées dans cette ardente jeunesse, 
quelques têtes blanches. 

Le reste représentait la France jeune ou virile, la France en 
cheveux noirs. 

Belles têtes à couper pour une révolution, et qui furent cou- 
pées presque toutes ! 

Au surplus, on sentait germer la guerre civile à Tintérieur, 
on sentait venir la guerre étrangère ; tous ces jeunes gens, ce 
n'étaient point de simples députés; c'étaient des combattants: 
la Gironde, — qui, en cas de guerre, s'était offerte tout entière, 
depuis vingt jusqu'à cinquante ans, pour marcher à la frontière, 
— la Gironde envoyait une avant-garde. 

Cette avant'garde, c'étaient les Yergniaud, les Guadet, les 
Gensonné, les Fonfrède, les Ducos ; c'était ce noyau, enfin, qui 
devait s'appeler la gironde, et donner son nom à un parti fa- 
meux, lequel, malgré ses fautes, est resté sympathique par ses 
malheurs. 

Nés d^un souffle de guerre, ils entraient d'un seul bond, et, 
comme des athlètes respirant le combat, dans l'arône sanglante 
de la vie politique. 

Rien qu'en les voyant prendre tumultueusement leurs places 
dans la Chambre, on devine en eux ces souffles de tempête qui 
feront les orages du 20 juin, du 10 août et du 21 janvier. 
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Plus d» côté droit : la droite est supprimée ; par conséquent, 
plus d'aristocrates. 

L'Assemblée tout entière est armée contre deux ennemis : — 
les nobles, les prêtres. 

S'ils résistent, le mandat qu'elle a reçu est de briser leur ré- 
sistance. 

Quant au roi, on a laissé la conscience des députés juge de 
la conduite que Ton doit tenir envers lui ; on le plaint ; on es* 
père qu'il échappera au triple pouvoir de la reine, de l'aristo* 
cratie et du clergé ; s'il les soutient, on le brisera avec eux. 

Pauvre roi, on ne l'appelle plus le roi, ni Louis XVI, m 
Majesté : on l'appelle le pouvoir exécutif. 

Le premier mouvement des députés, en entrant dans cette 
salle qui leur était complètement inconnue comme distribution, 
fut de regarder autour d'eux. 

De chaque côté s'ouvrait une tribune réservée. 

— Pour qui ces deux tribunes? demandèrent plusieurs voix. 

— Ce sont les tribunes des députés sortants, répondit l'ar- 
chitecte. 

— Oh ! oh I murmura Yergniaudy qu'est-ce à dire? un comité 
censoriall La Législative est-elle une chambre de représentants 
de la nation, ou une classe d'écoliers? 

— Attendons, dit Hérault de Séchelles ; nous verrons comment 
se conduiront nos maîtres. 

— Huissier, cria Thuriot, vous leur direz, au fur et à mesure 
qu'ils entreront, qu'il y a dans l'Assemblée un homme qui a 
failli jeter le gouverneur de la Bastille du haut en bas de ses 
murailles, et que cet homme s'appelle Thuriot, 

Un an et demi après, cet homme s'appelait Tue-Roi, 
Le premier acte de la nouvelle assemblée fut d'envoyer une 
députation aux Tuileries. 
Le roi eut l'imprudence de se faire suppléer par un ministre. 



LA C0MTB58K DE CHÀRNT. 13 

— Messieurs, dit celui-ci, le roi ne peut pas vous recevoir en 
ce moment; revenez à trois heures. 

Les députés se retirèrent. 

— Eh bien? dirent les autres membres en les voyant rentrer 

sitôt. 

— Citoyens, dit un des envoyés, le roi n'est pas prêt, et nous 

avons trois heures devant nous. 

Bon! cria de sa place le cul-de-jatte Couthon, utilisons 

ces trois heures. — Je propose de supprimer le titre de majesté. 

Un hourra universel répondit; le titre de majesté fut supprimé 

par acclamation. 

— Gomment appellera-t-on le pouvoir exécutif? demanda 

alors une voix. 

— On rappellera le roi des Français, répondit une autre 
voix. C'est un assez beau titre pour que M. Capet s'en contente. 

Tous les yeux se tournèrent vers l'homme qui venait d'appeler 
le roi de France, if. Capet, 
C'était Billot. 

— Va pour le roi des Français I crîa-t-on presque unani- 
mement. 

— Attendez, dit Couthon, il nous reste encore deux heures. 
J'ai une proposition nouvelle à faire. 

— ^ Faites I crièrent toutes les voix. 

— Je propose qu'à l'entrée du roi, on se lève, mais que, le 
roi une fois entré, on s'asseye et l'on se couvre. 

Il y eut, pendant un instant, un tumulte terrible : les cris 
d'adhésion étaient tellement violents, qu'on pouvait les prendre 
pour des cris d'opposition. 

Enfin, lorsque le bruit se calma, on s'aperçut que tout le 
monde était d'accord. 

La proposition fut adoptée. 

Couthon jeta les yeux sur la pendule. 
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— Nous arons encore une heure, dit-il. J'ai une troisième 
proposition à faire. 

— Dites ! dites 1 crièrent toutes les voix. 

— Je propose, reprit Conthon de cette Yoix suaye qui, selon 
Toccasion, savait vibrer d'une façon si terrible, je propose qu'il 
n'y ait plus de trône pour le roi, mais un simple fauteuil. 

L'orateur fut interrompu par des applaudissements. 

— Attendez, attendez, dit-il en levant la main ; je n'ai pas fini. 
Le silence se rétablit aussitôt. 

— Je propose que le fauteuil du roi soit à la gauche du pré- 
sident. 

— Prenez garde \ dit une voîx, c'est non-seulement supprimer 
le trône, mais encore subordonner le roi. 

— Je propose, dit Gouthon, non-seulement de supprimer le 
trône, mais encore de subordonner le roi. 

Ce furent d'effroyables acclamations; il y avait tout le 20 juin 
et tout le 10 août dans ces terribles battements de mains. 

— C'est bien, citoyens, dit Couthon ; les trois heures sont 
écoulées. Je remercie le roi des Français de nous avoir fait 
attendre : nous n'avons pas perdu notre temps en l'attendant 

La députation retourna aux Tuileries. 
Cette fois, le roi la reçut; mais c'était un parti pris. 
—Messieurs, dit-il, je ne puis que dans trois jours me rendre 
à l'Assemblée. 
Les.députés se regardèrent. 

— Alors, sire, dirent41s, ce sera pour le 4? 

— Oui, messieurs, répondit le roi, ce sera pour le 4 
Et il leur tourna le dos. 

Le 4 octobre, le roi fit dire qu'il était souffrant, et ne se ren- 
drait à la séance que le 7. 

Cela n'empêcha point que, le 4, en Tabsence du roi, la cons- 
titution de 1791, c'est-à-dire Fo9uvre la plus importiante de la 
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dernière assemblée, ne fît son entrée dans rassemblée nouvelle. 
Elle était entourée et gardée par les douze députés les plas 
âgés de la Constituante. 

— Bon ! dit une voix, voilà les douze vieillards de l'Apo- 
calypse ! 

L'archiviste Camus la portait ; il monta avec elle à la tribune, 
et, la montrant au peuple : 

— Peuple, dit-il comme un autre Moïse, voilà les tables de 
la loi ! 

Alors commença la cérémonie du serment. 

a 

Toute l'Assemblée défila, triste et froide ; beaucoup savai^t 
d'avance que cette constitution impuissante ne vivrait pas un 
an : on jura pour jurer, parce que c'était une cérémonie imposée. 

Les trois quarts de ceux qui juraient étaient décidés à ne pas 
tenir leur serment. 

Cependant, le bruit des trois décrets rendus se répandait dans 
Paris : 

Plus de majesté ! 

Plus de trône ! 

Un simple fauteuil à la gauche du président! 

C'était, à peu de chose près, dire : « Plus de roi. » 

L'argent fut le premier qui, comme toujours, eut peur : les 
fonds baissèrent efiroyablement ; les banquiers commençaient 
à craindre. 

Le 9 octobre, s'opérait un grand changement. 

Aux termes de la loi nouvelle, il n'y avait pius de eommandant 
général de la garde nationale. 

Le 9 octobre, la Fayettedevait donner sa démission, et chacun 
des six chefs de légion commanderait à son tour. 

Le jour fixé pour la séance royale arriva; on se souvient que 
c'était le 7. 

Le roi entra. 



16 LA COMTESSE DB GHARNY. 

Tout au contraire de ce que Ton eût pu altendre, tant le pri- 
vilège était grand encore, à l'entrée du roi, non-seulement on 
se leva, non-seulement on se découvrit, mais encore d'^ananimes 
applaudissements éclatèrent. 

L'Assemblée cria : c Vive le roi 1 » 

Mais à Tinstant même, comme si les royalistes eussent 
voulu porter un défi aux nouveaux députés, les tribunes 
crièrent : 

— Vive Sa Majesté! 

Un long murmure courut sur les bancs des représentants de 
la nation; les yeux se levèrent sur les tribunes, et Ton recon-: 
DUt que c'était surtout des tribunes réservées aux anciens cons- 
tituants que ces cris étaient partis. 

— C'est bien, messieurs, dit Goutbon; demain, on s'occupera 
de vous. 

Le roi fit signe qu'il voulait parler. 

On écouta. 

Le discours qu'il prononça, composé par Duport du Tertre, 
était de la plus baute habileté, et produisit un grand effet ; il 
roulait tout entier sur la nécessité de maintenir Tordre, et de 
se rallier à Tamour de la patrie. 

Pastoret présidait l'Assemblée. 

Pastoret était royaliste. 

Le roi avait dit, dans son discours, qu'il avait besoin 
d'être aimé, 

— Et4ious aussi, sire, dit le président, nous avons besoin 
d'être aimés de vous 1 

A ces mots, toute la salle éclata en applaudissements. 

Le roi, dans son discours, supposait la Révolution finie. 

Un instaift, l'Assemblée tout entière le crut comme lui. 
. Il n'eût point fallu pour cela, sire, être le roi volontaire des 
prêtres, le roi involontaire des émigrés I , . 



Là comtesse de charnt. 17 

L'impression produite à l'Assemblée se répandit aussitôt 
dans Paris. 

Le soir, le roi alla au théâtre avec sa famille. 

Il fut reçu par un tonnerre d'applaudissements. 

Beaucoup pleuraient, et lui-même, si peu accessible à cette 
sorte de sensibilité, versa des larmes. 

Pendant la nuit, le roi écrivit à toutes les puissances pour 
leur annoncer son acceptation de la constitution de 1791. 

On sait, au reste, qu'un jour, dans un moment d'.enthou- 
siasme, il avait juré cette constitution, avant même qu'elle fût 
achevée. 

Le lendemain, Gouthon se souvint de ce qu'il avait promis 
la veille aux. constituants. 

Il annonça qu'il avait une motion à faire. 

On connaissait les motions de Couthon. 

Chacun fit silence. 

— Citoyens, dit Couthon, je demande qu'on fasse disparaître 
de cette assemblée toute trace de privilège, et que, par consé- 
quent, toutes les tribunes soient ouvertes au public. 

La motion passa à l'unanimité. 

Le lendemain, le peuple avait envahi les tribunes des anciens 
léputés, et, devant cet envahissement, Tombre de la Consti- 
pante avait disparu. 



18 



hJL C01ITVS9F Bl C 



ni 



Là frange et L*ÉTRANfîER. 



Nous Tavons dit, la nouvelle assemblée était particulière- 
ment envoyée contre les nobles et contre les prêtres. 

C'était une véritable croisade ; seulement, les étendards, au 
lieu de Dieu le veut, portaient cette légende : Le peuple le 
veut. 

Le 9 octobre, jour de la démission de la Fayette, Gatloîs et 
Genscmné lurent leur rapport sur \bb troubles religieux de la 
Vendée. 

Il était sage, modéré, et, par cela même, il fit une impres-* 
sion profonde. , 

Oui l'avait inspiré, sinon écrit? 

Un politique fort habil« que nous verrons bientôt faire son 
entrée sur la scène et dans notre livre. 

L'Assemblée fut tolérante. 

Un de ses membres, Faucbet, demanda seulement que l'État 
cessât de payer les prêtres qui déclareraient ne vouloir point 
obéir à la voix de l'Etat, en donnant, cependant, des pensions 
a ceux des réfractaires qui seraient vieux et infirmes. 

Ducos alla plus loin : il invoqua la tolérance ; il demanda 
qu'on laissât toute liberté aux prêtres défaire ou de ne pas faire 
serment. 

Plus loin encore alla l'évêque constitutionnel Tornc. Il 
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déclara que le refds même des prêtres tenait ^ de grandes 
vertus. 

Nous allons voir tout à l'heure comment les dévols d'Avignon 
répondirent à cette tolérance. 

Après la discussion, non terminée cependant, sur les prêtres 
constitutionnels, on passa aux émigrés. 

C'était aller de la guerre intérieure à U guerre extérieure, 
c'est-à-dire toucher les deux blessures de la France. 

Fauchet avait traité la question du clergé; Brissot tsaita 
celle de l'émigration. 

Il la prit de son côté élevé et humain ; il la prit où Mirabeau, 
un an auparavant, Favait laissée tomber de ses mains mou- 
rantes. 

Il demanda que Ton fît une différence entre Vémigration de 
la peur et celle de la haine: il demanda qu'on fût indulgent 
poifr Tune, sévère pour l'autre. 

Â son avis, on ne pouvait enfermer les citoyens dans le 
royaume : il fallait, au contraire, leur en laisser toutes les 
portes ouvertes. 

Il ne voulait pas même de confiscation contre l'émigration 
de la hakie. 

Il demanda seulement que Ton cessât de payer ceux qui s'é-» 
talent armés contre la France. 

Chose merveilleuse, en effet 1 la France continuait de payer 
à l'étranger les traitements des Condé, de? Lambesc, des 
Charles de Lorraine 1 

Nous all(»is voir tout à l'heure e(»nment les émigrés répon- 
dirent à cette douceur. 

Comme Fauchet achevait son discours, on eut des nouvelles 
d'Avignon. ' 

Comme Brissot terminait le sien, on eut des nouvelles d'Eu- 
rope. 
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Pois une grande lueur apparut au couchant comme un im- 
mense incendie : c'étaient des nouvelles d'Amérique. 

Commençons par Avignon. 

bisons, en peu de mots, l'histoire de cette seconde Rome. 

Benoît XI venait de mourir — en 1304 — d'une façon scan- 
daleusement subite. 

Aussi disait-on qu'il avait été empoisonné par des figues. 

Philippe le Bel, qui avait souffleté Boniface VIII par la main 
de Qolonna, avait les yeux fixés sur Pérouse, où se tenait le 
conclave. 

Depuis longtemps, il avait l'idée de tirer la papauté de Rome, 
et de l'amener en France, pour — une fois qu'il la tiendrait 
dans sa geôle — la faire travailler à son profit, et, comme dit 
notre grand maître Michelet, « pour lui dicter des bulles lucra- 
tives, exploiter son infaillibilité, et constituer le Saint-Esprit 
comme scribe et percepteur pour la maison de France. » 

Un jour, il lui arriva un messager couvert de poussière, 
mourant de fatigue, pouvant à peine parler. 

Il venait lui apporter cette nouvelle : 

Le parti français et le parti antifrançais se balançaient si 
bien au conclave, qu'aucun pape ne sortait des scrutins, et que 
l'on parlait d'assemblçr dans une autre ville un nouveau con- 
clave. 

Cette résolution n'arrangeait point les Pérugins, qui tenaient 
à honneur qu'un pape fût fait dans leur ville. 

Aussi usèrent-ils d'un moyen ingénieux. 

Ils établirent un cordon autour du conclave, pour empêcher 
que l'on ne portât à manger et à boire aux cardinaux. 

Les cardinaux jetèrent les hauts cris. 

— Nommez un pape, crièrent les Pérugins, et vous aurez h 
boire et à manger. 

Les cardinaux tinrent vingt-quatre heures. 
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Au bout de vingt-quatre heures, ils $e décidèrent. 

11 fut décidé que le parti antifrauçais choisirait trois cardi- 
naux, et que le parti français, dans ces trois candidats, choisi- 
rait un pape. 

Le parti antifrançais choisit trois ennemis déclarés de Phi- 
lippe le Bel. 

Mais, au nombre de ces trois ennemis de Philippe le Bel, 
était Bertrand de Got, archeyêque de Bordeaux, que l'on savait 
plus ami encore de son intérêt qu'ennemi de Philippe le Bel. 

Un messager partit, porteur de cette nouvelle. 

C'était ce messager qui avait fait la route en quatre jours et 
quatre nuits, et qui arrivait mourant de fatigue. 

Il n'y avait pas de temps à perdre. 

PhiUppe envoya un exprès à Bertrand de Got, qui ignorait 
complètement encore la haute mission dont il était chargé, 
pour lui donner rendez-vous dans la forêt des Ândelys. 

C'était par une nuit sombre qui ressemblait à une nuit d'évo- 
cation, au milieu d'un carrefoui auquel aboutissaient trois 
chemins; c'était dans des conditions pareilles que ceux qui 
voulaient obtenir des faveurs surhumaines évoquaient le diable, 
et, eu jurant d'être son homme lige, baisaient le pied fourchu 
de Satan. 

Seulement, — pour rassurer l'archevêque sans doute, — on 
commença par entendre la messe ; puis, sur l'autel, au moment 
de l'élévation, le roi et le prélat se jurèrent le secret ; puis les 
cierges s'éteignirent, le desservant s'éloigna, suivi de ses enfants 
de chœur, et emportant la croix etles vases sacrés, comme s'il 
eût craint qu'il n'y eût profanation à ce qu'ils fussent les muets 
témoins de la scène qui allait se passer. 

L'ardievêque et le roi restèrent seuls. 

Qui instruisit de ce que nous allons dire Villani, chez lequel 
nous le lisons? 
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Satan peut'-étre, qui, bkn certaineiaeiity était en tiers dans 
Téntrevue. 

— Archevêque, dit le roi i Bertrand de Got, j'ai le pouvoir 
de te faire pape, si je veux : c'est pour cela que je suis venu 
vers toi. 

— La preuve ? demanda Bertrand de Got. 

— La preuve, la voici, dit le roi. 

Et il lui montra une lettre de ses cardinaux, qui, au lieu de 
lui dire que le choix était fait, lui demandaient qui il fallait 
qu'ils choisissent 

— Que dois-je faire pour être pape? demanda le Gascon, 
tout éperdu de joie, et se jetant aux pieds de Philippe le Bel. 

— T'engager, répondit le roi, à me faire les six grâces que je 
te demanderai. 

— Dites, mon roil répondit Bertrand de Got; je suis votre 
sujet, et c'est mon devoir devons obéir. 

Le roi le réleva, le baisa sur la bouche, et lui dit : 

— Les six grâces spéciales que je te demande, sont les sui- 
vantes... 

Bertrand de Got écoutait de toutes ses oreilles ; car il crai- 
gnait, non pas que le roi ne lui demandât des choses qui com- 
promissent son salut, mais des choses impossibles. 

— La première, dit I4iilippe, est que tu me réconcilies avec 
l'Église, «t me fasses pardonner le méfait que j'ai commis en 
arrêtant, à Anagni, le pape Boniiace \fin. 

— Accordé I se hâta de répondre Bertrand de Got. 

— La seconde est que tu r^des la communion à moi et à 
tous les miens. 

Philippe le Bel était excommunié. 

— Accordé 1 dit Bertrand de Got, étonné qu'on lui di^odandât 
si peu pour le faire si ^and. 

Il est vrai qu'il restait encore quatre demandes à £aire. 



— La tnMMèi&e est que tu mk'aocordes les décimes du ctogô 
dans mon royaume, pendant cinq ans, afin d'aider aux dépenses 
faites en la guerre de Flandre. 

— Accordé 1 

— La quatrième est que tu annules et détruises la bulle du 
p^ie Boniiace : ÂuicuUa fiU. 

— Accordé 1 accordé 1 

— La cinquième est que tu rendes la dignité de cardinal à 
Marco Jacopo et àmessire Pietro deColaon*, et qu'avec eux tu 
fasse cardinaux certains miens amis. 

— Accordé 1 accordé l accordé ! 
Puis, comme Philippe se taisait : 

— Et la sixième, ntanse^gueur ? desanda Tardierêque avec 
inquiétude. 

«* La aixiéme, répondît rïiilip^e le Bel, je me réserve 
d*en parler «n temps et lieu ; car c'est une chose grande et 
secrète. 

— Grande et secrète ? r^ta Bertrand de Got. 

— Si grande et si secrète, dit le roi, que je désire que, d'a- 
vance, ta me la jures sur le crucifix. 

Et, tirant un cmcifix de sa poitrine, il te prés^ila à l'arche- 
vêque. 

GeliÛHsi n'hésita pas un instant; c'était le dernier fossé à 
franchir : le fossé franchi, il était pape. 

Il étmdit la main sur Timage du Sauveur, et, d'une voix 
terne : 

— Je jure 1 dit^il. 

— C'«st bien, dit le roi. Dans quelle ville de mon royaume 
veux-tu être couronné maînlenant? 

— ALyoBu 

— Viens avec moil tu es pape, sous le nom de Clément Y. 
CUnent Y suivit I^iilippe le Bel; mais il était assez inquiet 
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de cette sixième demande que son suzerain se réservait de lui 
faire. t 

Le jour où il la lui fit, il vit que c'était bien peu de chose; 
aussi, ne fit-il point de difficulté : — c'était la destruction de 
Tordre du Temple. 

Tout cela n'était probablement pas tout à fait selon le cœur 
de Dieu ; c'est pourquqi Dieu montra son mécontentement d'une 
façon manifeste. 

Au moment où, en sortant de l'église dans laquelle Clément V 
avait été couronné, le cortège passait devant un mur chargé de 
spectateurs, le mur s'écroula, blessa le roi, tua le duc de Bre- 
tagne, et renversa le pape. 

La tiare tomJba et le symbole de la papauté avilie roula dans le 
ruisseau. 

Huit jours après, dans un banquet donné par le nouveau 
pape, les gens de Sa Sainteté et ceux des cardinaux se pren- 
nent de querelle. 

Le frère du pape veut les séparer ; il est tué. 

C'étaient là de mauvais présages. 

Puis aux mauvais présages se joignait le mauvais exemple : 
le pape rançonnait FÉglise, mais une femme rançonnait le pape ; 
cette femme, c'était la belle Brunissande, qui, au dire des chro- 
niqueurs du temps, coûtait plus cher à la chrétienté que la 
terre sainte. 

Et, cependant, le pape accomplissait ses promesses une à une. 
Ce pape qu'avait fait Philippe, c'était son pape à lui, une espèce 
de poule aux œufs d'or qu'il faisait pondre soir et matin, et à 
laquelle il menaçait d'ouvrir le ventre si elle ne pondait pas. 

Tous les jours, comme le marchand de Venise, il levait une 
livre de chair à son débiteur sur le membre qui lui convenait. 

Enfin, le pape Boniface VIII déclaré hérétique et faux pape, 
le roi relevé de Fexcommunication, les décimes du clergé 
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accordés pour cinq ans, douze cardinaux nommés à la dévotion 
du roi, la bulle de Boniface VIII qui fermait à Philippe le Bel 
la bourse du clergé révoquée, l'ordre du Temple aboli, et les 
templiers arrêtés, — il arriva que, le !«' mai 1308, l'empereur 
Albert d'Autriche mourut. 

Alors, Philippe le Bel eut l'idée de faire nommer son frère 
Charles de Valois à l'empire. 

C'était encore Clément V qui allait manœuvrer pour arriver à 
ce résultat. 

Le servage de l'homme vendu se continuait : cette pauvre 
âme de Bertrand de Got, sellée et bridée, devait être chevauchée 
par le roi de France jusqu'en enfer. 

Elle eut, enfin, la velléité de renverser son terrible cava- 
lier. 

Clément V écrivit ostensiblement en faveur de Charles de 
Valois, secrètement contre lui. 

Â partir de ce moment, il fallait songer à sortir du royaume ; 
la vie du pape était d'autant moins en sûreté sur les terres du 
roi, que la nomination des douze cardinaux mettait les futures 
élections pontificales aux mains du roi de France. 

Clément V se souvint des figues de Benoît XL 

Il était à Poitiers. 

11 parvint à s'échapper de nuit, et à gagner Avignon. 

C'est assez difficile d'expliquer ce qu'était Avignon. 

C'était la France, et ce n'était pas la France. 

C'était une frontière, une terre d'asile, un reste d'empire, un 
vieux municlpe, une république comme Saint-Marin. 

Seulement, elle était gouvernée par deux rois : 

Le roi de Naples, comme comte de Provence ; 

Le roi de France, comme comte de Toulouse. 

Chacun d'eux avait la seigneurie d'une moitié d'Avignon. 

Nul ne pouvait arrêter un fugitif sur la terre de l'autre, 
v. a 
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Clément V se réfugia naturellement dans la portion d'Avi- 
gnon qui appartenait au roi de Naples. 

Mais, s'il échappait au pooroir du roi Philippe le Bel, il n'é- 
chappait pas k la malédiction du grand maître du Temple. 

£n montant sur son bûcher du terre-plein de l'île de la Cité, 
Jacques de Molay avait adjuré ses deux bourreaux, sur la som- 
mation de leur victime, à comparaître à ia fin de l'année devant 
Dieu. 

Clément V obéit le premier à la funèbre requête. Une nuit, 
il rêva qu'il voyait son palais en flammes ; « depuis ce temps, 
dit son biographe, il ne fut plus gai, et ne dura guère. » 

Sept mois après, ce fut le tour de Philippe. 

Comment mourut-il ? 

Il y a deux versions sur sa mort. 

L'une et l'autre semblent être une vengeance tombée de la 
main de Dieu. 

La chronique traduite par Sauvage le fait mourir à la chasse. 

« Il vit venir le cerf vers lui, tira son épée, piqua son cheval 
des éperons, et, croyant frapper le cerf, il fut par son cheval 
porté contre un arbre, de si grande roideur, que le bon roi 
tomba à terre durement blessé au eceur, et fut porté à Corbeil. » 

Là, au dire de la chronique, la maladie s'aggrava au point 
^u'il en mourut. 

On le voit, la maladie ne pouvait devenir plus grave. 

Guillaume de Nangis, au contraire, raconte ainsi la mort du 
vainqueur de Mons-en-Puelle : 

« Philippe, roi de France, fut retenu par une longue maladie 
dont la cause, mcotmue av^ médecins, fut pour eux et pour 
beaucoup d'autres le sujet d'une grande surprise et stupeur; 
d'autant plus que son pouls ni son urine n'annonçaient qu'il 
fût malade ou en danger de mourir. Enfin, il se fit transporter 
par les siens i Fontain^eau, lieu de sa naissance... Là, après 
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avoir, en présence et à la vue d'un grand nombre de gens, reçu 
le sacrement avec une ferveur et une dévotion admirables, 
i\ rendit heureusement son àme au Créateur, dans la con- 
fission de la foi véritable et catholique, la trentième année 
fie son règne, le vendredi, veille de la fête de Vapôtre saint 
André. » 

Il n'y a pas jusqu'à Dante qui ne trouve une mort à Thomme 
je sa haine. 

Il le fait éventrer par un sanglier. 

« Il mourut d'un coup de boutoir, le voleur qu'on a vu sur 
la Seine falsifiant la monnaie 1 » 

Les papes qui habitèrent Avignon après Clément V, c'est-à- 
dire Jean XXII, Benoît XII, Clément YI, n'attendaient qu'une 
occasion d'acheter Avignon. 

Elle se présenta pour le dernier. 

Une jeune femme encore mineure, Jeanne de Naples, nous ne* 
dirons pas la vendit, mais la donna pour l'absolution d'un, 
assassinat qu'avaient commis ses amants. 

Majeure, elle réclama contre la cession ; mais Clément VI 
tenait, et tenait bien ! 

Si bien que^ quand Grégoire XI reporta, en 1377, le siège de 
la papauté à Rome, Avignon, administrée par un légat, resta 
soumise au saint-siége. 

Elle l'était encore en 1791, lorsque arrivèrent les événements 
qui sont cause de cette longue digression. 

Comme au jour où Avignon était partagée entre le roi de 
Naples, comte de Provence, et le roi de France, comte de Tou- 
louse, il y avait deux Avignons dans Avignon : l'Avignon des 
prêtres, l'Avignon des commerçants. 

L'Avignon des prêtres avait cent églises, deux cents cloîtres, 
son palais du pape. 

L'Avignon des commerçants avait son fleuve, ses ouvriers en» 
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soierie, son transit en croix, de Lyon à Marseille, de Nîmes à 
Turin. 

H y avait en quelque sorte, dans cette malheureuse ville, les 
Français du roi et les Français du pape. 

Les Français de la France étaient bien Français; les Fran- 
çais d'Italie étaient presque des Italiens. 

Les Français de la France, c'est-à-dire les commerçants, se 
donnaient bien de la peine, se donnaient bien du travail pour 
vivre, pour nourrir leurs femmes et leurs enfants, et ils réus- 
sissaient à peine. 

Les Français d'Italie, c'est-à-dire les prêtres, avaient tout, 
richesses et pouvoir; c'étaient des abbés, des évêques, des 
archevêques, des cardinaux oisifs, élégants, hardis, sigisbées 
des grandes dames, maîtres chez les femmes du peuple, qui 
s'agenouillaient sur leur passage pour baiser leurs blanches 
mains. 

En voulez-vous un type ? 

Prenez le bel abbé liaury ; c'est un Franco-Italien du Corn- 
tat s'il en fut; fils d'un cordonnier, aristocrate comme Lauzun, 
orgueilleux comme un Clermont-Tonnerre, insolent comme un 
laquais I 

Partout, avant d'être hommes et, par conséquent, d'avoir dos 
passions, les enfants s'aiment. 

A Avignon, on naît en se haïssant. 

Le 14 septembre 1791, — du temps de la Constituante, — un 
décret du roi avait réuni à la France Avignon et le comtat 
Yenaissin. 

Depuis un an, Avignon était tantôt aux mains du parti fran« 
çais, tantôt aux mains du parti antifrançais. 

L'orage avait commencé en 1790. 

Une nuit, les papistes s'étaient amusés à pendre un manne- 
quin décoré des trois couleurs. 
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Le matin, à cette vue, Avignon bondit. 

On arracha de leurs maisons quatre papistes qui n'en pou-- 
vaient mais : deux nobles, un bourgeois, un ouvrier ; on les 
pendit à la place du mannequin. 

Le parti français avait pour chefs deux jeunes gens, Duprat 
et Mainvielle, et un homme d'un certain âge nommé Lescuyer. 

Ce dernier était un Français dans toute la force du terme : il 
était Picard, d'un caractère ardent et réfléchi tout à la fois, 
établi à Avignon en qualité de notaire et 4e secrétaire de la 
municipalité. 

Ces trois chefs avaient levé quelques soldats, deux ou trois 
mille peut-être, et avaient tenté avec eux sur Carpentras une 
expédition qui n'avait pas réussi. 

La pluie, une pluie frDide et glacée mêlée de grêle, une de 
ces pluies qui descendent du mont Ventoux, avait dispersé l'ar- 
mée de Mainvielle, de Duprat et de Lescuyer, comme la teoH 
pète avait dispersé la flotte de Philippe IL 

Qui avait fait tomber cette pluie miraculeuse? qui avait eu la 
puissance de disperser l'armée révolutionnaire ? 

La Vierge I 

Mais Duprat, Mainvielle et Lescuyer soupçonnaient un Cata- 
lan nommé le chevalier Patus, qu'ils avaient fait général, 
d'avoir si efficacement secondé la Vierge dans le miracle, que 
c'était à lui qu'ils en attribuaient tout l'honneur. 

A Avignon, justice est bientôt faite d'une trahison : on tuo 
le traître. 

Patus fut tué. 

Or, de quoi se composait l'armée représentant le parti fran- 
çais? 

De paysans, de portefaix, de déserteurs. 

On chercha un homme du peuple pour commander à ces 

hommes du peuple. 

2* 
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On crut avoir trouvé l'homme qu'il fallait dans un nommé 
Mathieu Jouve qui se faisait appeler Jourdan. 

11 était né à Saint-Juste, près du Poy en Yelay ; il avait d'a- 
bord été muletier, puis soldat, puis cabaretier à Paris. 

A Avignon, il vendait de la garance. 

C'était un vantard de meurtres, un fanfaron de crimes. 

Q montrait un grand sabre, et disait qu'avec ce sabre il 
avait coupé la tête au gouverneur de la Bastille et auit deuK 
gardes du corps du 6 octi^bre. 

Moitié raillerie, moitié crainte, au surnom de Jourdan qu'il 
s'était donné, le peuple avait ajouté celui de Cowpe-Téte. 

Duprat, Main vielle, Lcscuyer et leur général Jourdan Gouf»- 
Tête avaient été assez longtemps maîtres de la ville pour que 
l'on commençât à les moins craindre. 

9 

Une sourde et vaste conspiration s'organisa contre eux^ habile 
et ténébreuse comme sont les conspirations des prêtres. 

Il s'agissait de réveiller les passions religieuses, 

La femme d'un patriote français était accouchée d'un enfant 
sans bras. 

Le bruit se répandit que le patriote, en enlevant^ la nuit, 

m 

un ange d'argent d'une église, lui avait cassé le bras. 

L'enfant infirme n'était rien autre chose qu un« punition dû 
ciel. 

Le père fut obligé de se cacher ; on l'eût mis en morceaux 
sans même s'informer dans quelle église l'ange avait été 
volé. 

Mais c'était surtout la Vierge qui protégeait les royalistes 
qu'ils fassent chouans en Bretagne ou papistes à Avignon. 

En 1789, la Vierge s'était mise à pleurer dans une église de 
la rue du Bac. 

In 1790, elle avaH apparu dans la Bocage vendéen, derrière 
un vieux chêne. 
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En 1791, elle avait dispersé Tarmée de Duprat et Mainvieile,. 
en leur soufflant de la grêle au visage. 

Enfin, dans îéglise des €ordeliers, elle se mit à rougir, de 
honte' sans doute, sur TindifiFérence du peuple d'Avignon. 

Ce dernier miracle, constaté par les femmes surtout, — les 
hommes n'y avaient pas grande ibi, — avait déjà élevé les 
esprits à une certaine hauteur, lorsqu'un bruit bien autranent 
émouvant se répandit dans Avignon. 

Un grand coffre d'argenterie avait été transporté hors de la 
ville. 

Le lendemain, ce n'était plus un eol&e : c'étaient six coffres. 

Le surlendemain, 'c'étaient diX'-hait malles pleines. 

Et quelle était l'argenterie que contenaient ces dix-huit mailest 

Les effets du mont-de-piété, que la parti français, en évacuant 
la vifle, emportait, disait-cm, avec lui. 

A cette nouvelle, un vent d'orage passa sur la ville ; ce vent, 
c'est le fameux zou j^tou qui siffle dans les émeutes, et qui tient 
le milieu entre le rauquement du tigte et le sifflement du 
serpent. 

La misère était si grande à Avignon, que chacun avait engagé 
quelque chose. 

Si peu qu'eût engagé le plus pauvre, il se crut ruiné. 

Le riche est ruiné pour un million, le pauvre pour une gue-^ 
nille: tout est relatif. « 

C'était le 16 octobre, un dimanche matin. 

Tous les paysans desenvîrens étaient venus caiteodre la^messe 
dans la ville. 

On ne marchait qu'armé à cette époque; par consdqueBt, ils 
étaient tous armés. 

Le moment était donc bien choisi ; de (Aus, le «oup élut bien 
joué. 

Là, il n'y avait plus ni parti français ni parti ant^ançais ; il 
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y avait des voleurs, des voleurs qui avaient commis un vol 
infâme, qui avaient volé les pauvres 1 

La foule affluait à Téglise des Cordeliers ; paysans, citadins, 
artisans, portefaix, blancs, rouges, tricolores, criaient qu'il fal- 
lait qu'à rinstant même, sans retard, la municipalité leur rendit 
des comptes par Torgane de son secrétaire Lescuyer. 

Pourquoi la colère du peuple s'était-elle portée sur Lescuyer ? 

On rignore. Quand une vie doit être violemment arrachée à 
un homme, il y a de ces fatalités-là. 

Tout à coup, au milieu de l'église, on amena LescUyer. 

Il se réfugiait à la municipalité, lorsqu'il avait été reconnu, 
arrêté, — non pas arrêté, — poussé à coups de poing, à coups 
de pied, à coups de bâton dans l'église. 

Une fois dans l'église, le malheureux, pâle mais cependant 
froid et calme, monta dans la chaire, et entreprit de se justifier. 

C'était facile, il n'avait qu'à dire : « Ouvrez et montrez le 
mont-de-piété au peuple, et il verra que tous les objets qu'on 
nous accuse d'avoir emportés y sont encore. > 

Il commença : 

— Mes frères, j'ai cru la Révolution nécessaire ; j'y ai con- 
tribué de tout mon pouvoir... 

Mais on ne le laissa pas aller plus loin : on avait trop peur 
qu'il ne se justifiât. 

Le terrible zou zou^ âpre comme le mistral, vint l'inter- 
rompre. 

Un portefaix monta derrière lui dans la chaire, et le jeta à 
cette meute. 

Â partir de ce moment, l'hallali sonna. 

On le tira vers l'autel. 

C'était là qu'il fallait égorger le révolutionnaire, pour que le 
sacrifice fût agréable à la Vierge, au nom de laquelle on agissait 
>en tout cela. 
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Dans le chœur, vivant encore, il se dégagea des mains des 
assassins, et se réfugia dans une stalle. 

Une main charitable lui passa de quoi écrire. 

Il fallait qu'il écrivît ce qu'il n'avait pas eu le temps de dire. 

Un secours inespéré lui donnait un moment de répit. 

Un gentilhomme breton qui, par hasard, passait, allant à Mar- 
seille, était entré dans l'église, et s'était pris de pitié pour la 
pauvre victime. Avec le courage et l'entêtement d'un Breton, 
il voulait le sauver; deux ou trois fois il avait écarté les bâtons 
ou les couteaux prêts à le frapper, en criant : < Messieurs, au 
nom de la loi I Messieurs, au nom de l'honneur ! Messieurs, au 
nom de Thumanité 1 » 

Les couteaux et les bâtons se tournèrent alors vers lui ; mais 
lui, sous'les couteaux et les bâtons, continuait à couvrir le 
pauvre Lescuyer de son corps en criant : « Messieurs, au nom 
de l'humanité 1 » 

Enfin, le peuple se lassa d'être si longtemps privé de sa curée ; 
il prit à son tour le gentilhomme, et l'entraîna pour le pendre. 

Mais trois hommes dégagèrent l'étranger en criant: 

— Finissons-en d'abord avec Lescuyer; nous retrouverons 
toujours bien celui-ci après. 

Le peuple comprit la justesse de ce raisonnement, et lâcha le 
Breton. 

On le força de se* sauver. 

Il se nommait M. de Rosély. 

Lescuyer n'avait pas eu le temps d'écrire; eût>il eu le temps, 
son billet n'eût pas été lu : il se faisait un trop grand tumulte. 

Mais, au milieu de ce tumulte, Lescuyer avisa derrière l'autel 
une petite porte de sortie : s'il gagnait cette porte, peut-être 
était-il sauvé 1 

Il s'élança au moment où on le broyait écrasé de terreur. 

Lescuyer allait atteindre la porte ; les assassins avaient été 
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surpris à Timproyiste ; maïs, au pied de Fautel, un ouvrier taf- 
fetassier lui assena un si terrible coup de bâton sur la tête, cpie 
le bâton se brisa. 

Lescuyer tomba étourdi, comme tombe un bœuf sous la masse. 

Il avait roulé juste où l'on voulait qu'il fût : — au pied de 
Tautel f 

Alors, tandis que les femmes, pour punir ces lèvres qui 
avaient proféré le blasphème révolutionnaire de « Vive la 
liberté ! » lui découpaient lesf lèvres en festons, les hommes lui 
dansaient sur le ventre, l'écrasant comme saint Etienne à coups 
de pierres. 

De ses lèvres sanglantes, Lescuyer criait : 

— Par grâce, mes frères l au nom de l'humanité, mes sœurs l 
accordez-moi la mort ! 

C'était trop demander : on le condamna à vivre son agonie. 

Elle dura jusqu'au soir. 

Le malheureux savoura la mort tout entière I 

Voilà les nouvelles qui arrivaient à l'Assemblée législative en 
réponse au discours philanthropique de Fauchet. 

Il est vrai que, le surlendemain, arrivait une autre nouvelle. 

Duprat et Jourdan avaient été avertis de ce qui se passait. 

Où trouver leurs hommes dispersés ? 

Duprat eut une idée : sonner en manière de rappel la fameuse 
cloche d'argent qui ne sonnait qu'en deux occasions : — * le 
sacre des papes, — leur mort. 

Elle rendait un son étrange, mystérieux, rarement entendu. 

Ce son produisit deux effets contraires. 

Il glaça le cœur des papistes, il rendit le courage aux révo- 
lutionnaires. 

Au son de cette cloche qui sonnait un tocsin inconnu, les 
gens de la campagne sortirent de la Ville, et s'enfuirent chacun 
dans }a direction de sa demeure. 
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Joardan, à cet appel de la cioche d'argent, réuait trois cents 
de ses soldats à peu près. 

11 reprit les parles de la ville, ^ y laisaa «cent cinquante 
hoismes pour les garder. 

Avec les cent cinquante autres^ il mardia smr les Cordeliens. 

Il avait deux pièces de canon ; il les braqua sur la £oule, tira 
et tua au hasard. 

Puis il entra dans réglîse. 

L'église était déserte ; Lescuyer râlait aux pieds de la Vierge, 
qui avait fait tant de miracles, et qui n'avait pas daigné étendre 
sa main divine pour sauver ce malheureux. 

On eût dit qu'il ne pouvait pas mourir : ce lambeau sanglant 
qui n'était plus qu'une plaie s'acharnait à vivre. 

On l'emporta ainsi par les rues ; partout sur le passage du 
eortége, les gens fermaient leur fenêtre en criant : 

-^ Je n'étais pas aux Cordeliers 1 

Jourdan et ses cent cinquante hommes pouvaient faire désor- 
mais d'Avignon et de ses trente mille habitants ce qu'ils vou- 
draient, tant la terreur était grande. 

Ils en firent en petit ce que Marat et Panis firent de Paris au 
2 septembre. 

On verra plus tard pourquoi nous disons Marat et Panis, et 
non pas Danton. 

On égorgea soixante et dix ou quatre-vingts malheureux 
qu'on précipita par les oubliettes pontificales dans la tour de 
la Glacière. 

La tour Trouillas, comme on dit là-bas. ^ 

Voilà la nouvelle qui arrivait, et qui faisait oublier par de 
terribles représailles la mort de Lescuyer. 

Quant aux émigrés, que défendait Brissot, et auxquels il vou- 
lait qu'on ouvrit les portes de la France, voici ce qu'ils fai- 
aient à l'étranger : 
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Ils raccommodaient l'Autriche avec la Prasse, et faisaient 
deux amies de ces deux ennemies-nées. 

Ils faisaient que la Russie défendait à notre ambassadeur de 
se montrer dans les rues de Pétersbourg, et envoyait un mi- 
nistre aux réfugiés de Coblentz. 

Ils faisaient que Berne punissait une ville suisse qui avait 
chanté le Ça ira révolutionnaire. 

Ils faisaient que Genève, la patrie de Rousseau, qui avait 
tant fait pour cette révolution que la France accomplissait, diri- 
geait contre nous la bouche de ses canons. 

Ils faisaient que l'évêque de Liège refusait de recevoir un 
ambassadeur français. 

Il est vrai que, d'eux-mêmes, les rots faisaient bien autre 
chose ! 

La Russie et la Suède renvoyaient à Louis XVI non décache- 
tées les dépêches où il leur annonçait son adhésion à la Consti- 
tution. 

L'Espagne refusait de les recevoir, et livrait à l'inquisition 
un Français qui n'échappait au san-benito qu'en se tuant. 

Venise jetait sur la place Saiut-Marc le cadavre d'un homme 
étranglé la nuit par ordre du conseil des dix, avec ce simple 
écriteau : , 

« Étranglé comme franc-maçon... 2> 

Enfin, l'empereur et le roi de Prusse répondaient, mais ré- 
pondaient par une menace. 

€ Nous désirons, disaient-ils, que Ton prévienne la nécessité 
de prendre des précautions sérieuses contre le retour d.es choses 
qui donnent lieu à de si tristes augures. » 

Ainsi, guerre civile en Vendée, guerre civile dans le Midi. 
vr ^^ace de guerre étrangère partout. 
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Puis, de Tautre côté de l'Atlantique, les cris de la population 
tout entière d'une île que l'on égorge. 

Qu'est'il donc arrivé là-bas, vers l'occident? quels sont ces 
noirs esclaves qui se lassent d'être battus, et qui tuent? 

Ce sont les nègres de Saint-Domingue qui prennent une san- 
glante revanche I 

Comment les choses se passèrent-elles? 

En deux mots, — c'est-à-dire d'une façon moins pro- 
lixe que pour Avignon : pour Avignon, nous nous sommes 
laissé entraîner; — en deux mots, nous allons vous l'ex- 
pliquer. 

La Constituante avait promis la liberté aux nègres. 

Ogé, un jeune mulâtre, un de ces cœurs braves, ardents et 
dévoués comme j'en ai tant connus, avait repassé les mers, em- 
portant les décrets libérateurs au moment où ils venaient d'être 
rendus. 

Quoique rien d'officiel ne fût parvenu encore sur ces décrets, 
dans sa hâte de liberté, il somma le gouverneur de les pro- 
clamer. 

Le gouverneur donna ordre de l'arrêter ; Ogé se réfugia dans 
la partie espagnole de l'île. 

Les autorités espagnoles — on sait -comment l'Espagne était 
disposée pour la Révolution — les autorités espagnoles le li- 
vrèrent. 

Ogé fut roué vif l 

Une terreur blanche suivit son supplice; on lui supposait 
nombre de complices dans l'île : les planteurs se firent juges 
eux-mêmes, et multiplièrent les exécutions. 

Une nuit, soixante mille nègres se soulevèrent; les blancs 
furent réveillés par l'immense incendie qui dévorait les plantT - 
tions. 

Huit jours après, l'incendie était éteint dans le sang. 
V. • 



38 LA COMTESSE Bl CSXIINT. 

Que fera la France, pauvre salamandre enfermée dans un 
cercle de feu? 
Nous allons, le voir» 



lY 



LA GUffRRB 



Dans son beau' et énergicfoe dtscovrs sur les émigrés, Brissot 
avait clairement montré les inlentioqo» des rois, et te genre de 
mort qu'ils réservaient à la Révolution. 

L*égorgerait-on ? 

Non, on rétoufferait. 

Alors, après avoir &it lo laèleaa de la. ligne esiopéffline, 
après avoir montré ce cercle de souverains, les uns l'épée à la 
main, arborant fianehement l'étendard de la bain&, les autres 
couvrant encore leur visage du masque de l'hypoeriete, jusqu'à 
ce qu'ils pnssent^ le d^ser, il a^était éerié : 

— Eh bien,, soil ! non-eenlement acceptons h défi de VEn- 
rope aristocratique, mais encore prévenons-le; n'attendons 
point qu'on nous attaque : attaquons nous-mêmes! 

Et, à ce cri y un immense aj^laudissement avait ss^iié l'ora- 
teur. 

C'est que Brissot, plntèt homme d'instinel; qnliomme de gé- 
nie, venait de répondre à la sainte pensée, à la^ pensée de dé- 
vouement qui avait présidé anx élection» de 1791 :— la guerre f 

Non pas cette guerre égoïste que déclare un despote pour 
venger une insulte faite à sùù trône, à son nom, au nom d'un 
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de ses alliés, ou bien pour ajouter une province soumise & son 
royaume ou à son empire ; mais la guerre qui porte avec elle le 
souffle' de vie; la guerre dont les fanfares de cuivre disent par- 
tout où elles sont entendues : « Levez-vous, vous qui voulez 
être libres 1 nous vous apportons la liberté 1 » 

£t, en effet, le monde commençait à entendre comme un 
grand murmure qui allait montant et grossissant, pareil au bruit 
d'une marée. 

Ce murmure était le grondement de trente millions de voix 
qui ne parlaient pas encore, mais qui rugissaient déjà ; et, ce 
rugissement, Brissot venait de le traduire par ces paroles : 
« N'attendons pas qu'on nous attaque : attaquons nous-mêmes ! » 

Du moment qu'à ces menaçantes paroles aidait répondu un 
applaudissement universel, la France était forte; non-seule- 
ment elle pouvait attaquer, mais encore elle devait vaincre. 

Restaient les questions de détail. Nos lecteurs ont dû s'aper- 
cevoir que c'est un livre historique, et non un roman que nous 
faisons; nous ne reviendrons probablement jamais sur cette 
grande époque à laquelle nous avons déjà emprunté Blanche 
de Beaulieu, le Chetalier de Maison-Rouge et un livre écrit 
depuis trois ans, qui n'a pas encore paru, mais qui va paraître : 
nous devons donc en exprimer tout ce qu'elle contient. 

Nous passerons néanmoins rapidement sur ces questions de 
détail pour arriver le plus promptement possible aux événe- 
ments qu'il nous reste à raconter, et dans lesquels sont plus 
particulièrement mêlés les personnages de notre livre. 

Le récit des événements de la Vendée, des massacres d'Avi- 
gnon, des insultes de l'Europe, retentit comme un coup de 
foudre dans l'Assemblée législative. Le 20 octobre, Brissot, on 
l'a vu, se contentait d'une imposition sur les biens des émigrés ; 
le 25, Gondorcet condamnait leurs biens au séquestre, et exi- 
geait d'eux le serment civique. — Le serment civique à des 
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nommes se tenant hors de France et armés contre la France 1 
Deux représentants alors éclatèrent qui devinrent, l'ui^ le 
Harnaye, l'autre le Mirabeau de cette nouvelle assemblée ; Yer- 
jniaud, Isnard. 

Vergniaud, une de ces poétiques, tendres et sympathiques 
figures comme en entraînent après elles les révolutions, était 
un enfant de la fertile Limoges, doux, lent, affectueux plutôt 
que passionné, bien et heureusement né, distingué par Turgot, 
intendant du Limousin, et envoyé par lui aux écoles de Bor- 
deaux; sa parole était moins âpre, moins puissante que celle de 
Mirabeau ; mais, quoique inspirée des Grecs et un peu sur- 
chargée de mythologie, moins prolixe, moins avocassière que 
celle de Barnave. Ce qui constituait la partie vivace, influente 
de son éloquence, c'est la note humaine qui y vibrait éternelle- 
ment ; à l'Assemblée, au milieu même des ardentes et sublimes 
colères des tribunes, on entendait toujours jaillir de sa poitrine 
l'accent de la nature ou de la pitié ; chef d'un parti aigri, vio- 
lent, disputeur, il plana toujours calme et digne au-dessus de 
la situation, même lorsque la situation fut mortelle ; ses enne- 
mis le disaient indécis, mou. indolent parfois; ils demandaient 
où élait son âme, qui semblait absente ; ils avaient raison : son 
âme n'habitait en lui que lorsqu'il faisait un effort pour l'en- 
chainer dans sa poitrine ; son âme tout entière était dans une 
femme ; elle errait sur les lèvres, elle transparaissait dans les 
yeux, elle vibrait dans la harpe de la belle, de la bonne, de la 
charmante Gandeille. 

Isnard, — tout au contraire de Vergniaud, qui en était en 
quelque sorte le calme, — Isnard était la colère de l'Assemblée. 
Né à Grasse, dans ce pays des parfums et du mistral, il avait 
les colères violentes et soudaines de ce géant de Fair qui, du 
même souffle, déracine les rochers et effeuille les roses ; sa voix 
inconnue éclata tout à coup dans TAssemblée comme un de ces 
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tonnerres inattendus des premiers orages d'été : au premier 
accent de cette voix« l'Assemblée entière frissonna, les plus 
distraits levèrent la tête, et chacun, frémissant comme Gaïn à la 
voix de Dieu, fut prêt à dire : « Est-ce à moi que vous parlez. 
Seigneur? » 

On venait de l'interrompre. 

€ Je demande, s'écria-t-il, à l'Assemblée, à la France, au 
monde, — à vous, monsieur I... » 

Et il désigna l'interrupteur. 

« Je demande s'il est quelqu'un qui, de bonne foi, et dans 
l'aveu secret de sa conscience, veuille soutenir que les princes 
émigrés ne conspirent pas contre la patrie... Je demande, en 
second lieu, s'il est quelqu'un dans cette assemblée qui ose sou- 
tenir que tout homme qui conspire ne doive pas être au plus 
tôt accusé, poursuivi et puni. 

» S'il est quelqu'un, qu'il se lève l 

» On vous a dit que l'indulgence était le devoir de la force, 
que certaines puissances désarmaient; et, moi, je vous dis qu'il 
faut veiller ; que le despotisme et l'aristocratie n'ont ni mort ni 
sommeil, et que, si les nations s'endorment un instant, elles se 
réveillent enchaînées. Le moins pardonnable des crimes est celui 
qui a pour but de ramener l'homme à l'esclavage. Si le feu du 
ciel était au pouvoir des hommes, il faudrait en frappper ceux 
qui attentent à la liberté des peuples 1 » 

C'était la première, fois que l'on entendait de semblables 
paroles ; cette éloquence sauvage entraîna tout avec soi, comme 
l'avalanche qui descend des Alpes entraîne arbres, troupeaux, 
bergers, maisons. 

Séance tenante, on décréta : 

< Que, si Louis-Stanislas-Xavier, prince français, ne rentrait 
pas dans deux mois, il abdiquait ses droits à la régence. 2> 
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Pais le 8 noirembre : 

ar Que, si les énigrés ne rentraient pas au 1<^ janvier, ils ee- 
laient dédaarés coupaJiies 4e conspiiation, poursuivis «t punis 
de mort. » 

Puis, le 29 novembre, c'est le tour des prêtres. 

« Le serment civique sera exigé dans le délai de huit jours. 

» Ceux qui refuseront seront tenus suspecte de rév44ts et 
recommandés à la surveillance des autoi'ités. 

> S*ils se trouvent dans une coomiiine où ii survient des 
troables religieux, le directoire du département pourra les éloi- 
gner de leur domicile ordinaire. 

1» S'ils dé8c4)éi8seiit, ils seront emprisonnés pour un an au 
plus ; s'ils provio<|tteiit à ia désobéissame, pour deux ans. 

» La commune où la force armée sœra obligée d'inlerveair, en 
supportera les frais. 

» Les églises ne serviront qu*au cuite salarié de l'État ; celles 
qui n'y seront pas nécessaires pourront être achetées pour un 
autre culte, mais non pour oeox qui refusent le serment. 

* Les munidpalilés enverront aux départements, et eeux-«i 
à l'Assemblée, la liste des prêtres qui ont juré et de ceux qui 
ont refusé ks serment, avec des observations em leur coalition 
entre eux et avec les émigrés, afin que l'Assemblée avise aux 
moyens d'extirper la rébellion. 

» L'Assemblée regarde comme un bienfait les bons ouvrages 
qui peuvent éclairer les <»mpagBes sur tes questions préten- 
dues religieuses : elle les fera imprimer, et récompensera les 
auteurs. » 

Nous avons dit ce qu'étaient devenus les constituants, awlre- 
ment dit les constitutionnels; nous avons montré dans quel 
but avaient été fondés les Feuillairts. 

Leur esprit était pariaitement on iiarmonie avec le départe- 
ment de Paris. 



C'éfâit reffurit 4a Btamave, 4i» la Fayette, ùq Laa^elh, 4a 
Dttport, de BiôUjr* •— tfiû était enoof e maire, mais ^i aJUait 
etsae^ de Tètre. 

Us virettt dans le décret sw les ppôtresi, « décret, «disaient-ils, 
rendra ooatre la conscience publique, » iU virent dans le 
décret sar les Gaà^éi^ « décret irendu eoatre les liens de 
famille, » un moyen d'essayer du piNivoir du rei. 

Xe ditb des Feoiilants prépara, et le dkecteire de Paris ûgna 
contre ces deux décrets une protestation dans laquelle an priait 
Louis XVI d'apposer son ^œto au décret •ooacarnant les prétncs. 

On se rappelle que la GonstituUoa .réeervait 4 Louis XVI ce 
droit de veto. 

Qui signait cette protestation? L'hosnœqai, le premier., avait 
attaqué le clergé, le Mq>histophélès, qui, de son pied-bot, airait 
cassé la glace : Talleyrand ! L'hoimme qui a lait, depuis^ de ia 
diplomatie à la loi^ ne voyait pas to^jours très-dair en 
révolution* 

Le bruit du ve0 se répandit d'avance. 

Les CordeUers lancèrent en avant Cs^dille Desmoulins, ce 
lancier de la Révolution qu'on trouve toujours prêt à planter :sa 
pique en plein but. 

Lui aussi fit sa pétition. 

Mais, bredottliieur iiapttseiye quand Hl essayait de prendceU 
fiaroie, il chargea Fattchet de la dire. 

Faachet la liut. 

£Ue fut applaudie d-un haut h i'aii^. 

Il était difficile de inanier la questtoA avec fHna» d'ir oaie, et 
d'aUer en même temps plus à fond. 

« Nous ne nous plaignons, disait le camarade ide collégfe de 
Robespierre et l'ami de Daaton, nous ne bous plaignons m de 
la Constitution, qui a accordé le veio, ni du roi, qui en use, 
aoos souvenant de la maxime d'un grand politique, de Machia- 
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Tel : c Si le prince doit renoncer à la souveraineté, la nation 
• serait trop injuste, trop cruelle, de trouver mauvais qu'il s*op- 
» posât constamment à la volonté générale, parce qu'il est difficile 
» et contre nature de tomber volontairement de si haut. ^ 

» Pénétrés de cette vérité, prenant exemple de Dieu même, 
dont les commandements ne sont point impossibles, nous n'exi- 
gerons jamais du ci-devant souverain un amour impossible de 
la souveraineté nationale, et nous ne trouvons pas mauvais qu'il 
appose son veto précisément aux meilleurs décrets. > 

L'Assemblée, comme nous l'avons dit, applaudit, adopta la 
pétition, décréta l'insertion au procès-verbal, et l'envoi du pro- 
cès-verbal aux départements. 

Le soir, les Feuillants s'émurent. 

Beaucoup de membres du club, représentants à la Législative, 
n'avaient point assisté à la séance. 

Les absents de la veille fîrent, le lendemain, invasion dans 
l'Assemblée. 

Ils étaient deux cent soixante. 

On annula le décret de la veille, au milieu des huées et des 
sifflets des tribunes. 

Ce fut la guerre entre l'Assemblée et le club, qui s'appuya 
d'autant plus, dès lors, sur les Jacobins, représentés par Robes- 
pierre, et sur les Cordeliers, représentés par Danton. 

En effet, Danton gagnait en popularité ; sa tête monstrueuse 
commençait de s'élever au-dessus de la foule ; géant Adamastor, 
il grandissait devant la royauté, et lui disait : « Prends garde ! 
la mer sur laquelle tu navigues s'appelle la mer des Tempêtes I » 

Puis voilà tout à coup la reine qui vient en aide aux Jacobins 
contre les Feuillants. 

Les haines de Marie-Antoinette ont été à la Révolution ce que 
sont à l'Atlantique les grains et les bourrasques. 

Marie-Antoinette haïssait la Fayette ; la Fayette, qui l'avait 
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sauvée au 6 octobre, qui avait perdu sa popularité pour la cour 
au 17 juillet. 

La Fayette aspirait à remplacer Bailly comme maire de Paris. 

La reine, au lieu d'aider la Fayette, fit voter les royalistes en 
laveur de Pétion. Étrange aveuglement ! en faveur de Pélion» 
son brutal compagnon de voyage au retour de Varennes 1 

Le 19 décembre, le roi se présente à l'Assemblée ; il y vient 
apporter son veto au décret rendu contre les prêtres. 

La veille, aux Jacobins, avait eu lieu une grave démonstration. 

Un Suisse de Neucbâtel, Yirchaux, le même qui, au Champ 
de Mars, écrivait la pétition pour la république, avait offert à 
la société une épée de Damas destinée au premier général qui 
vaincrait les ennemis de la liberté. 

Isnard était là; il prit l'épée du jeune républicain, k tira du 
fourreau, et s'élança à la tribune en criant : , 

— La voilà, l'épée de l'ange exterminateur ! Elle sera victo- 
rieuse I La France poussera un grand cri, et les peuples répon- 
dront ; la terre, alors, se couvrira de combattants, et les enne- 
mis de la liberté seront effacés de la liste des hommes ! 

Ézéchiel n'eût pas mieux dit. 

L'épée tirée ne devait pas être remise au fourreau : une double 
guerre était déclarée à l'intérieur et à l'extérieur. 

L'épée du républicain de Neucbâtel devait frapper d'abord 
le roi de France ; puis, après le roi de France, les rois 
étrangers. ^ 
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un niNISTRS PE 1.A FAÇON ^B MADAME DE 5TAEL 



Cliibeit n'aTMt pas revu \% reine depuis le jour où celle-ci* 
l'ayant {Hrié de l'attendre un instaoït dans son cabinet, l'y avaii 
laissé pour écouter le plan politique que M. de fireteuil rappor- 
tait de Vienne, el qui était conçu en ces termes : 

« Faire de Barnave oooime de Mirabeau : gagner du temps, 
jurer la Cen^itution ; l'exéouter littéralement, pour montrer 
qu'elle est inexéputaMe. La Franœ se refroidira, s'ennuiera; 
les Français ont la tête légère : il se fera quelque mode nou- 
velle, et la liberté passera. 

» Si la liberté ne passe pas, on aura ga^é un an ; let. dans 
un an, nous serons préis à la guerre. » 

Six mois s'étaient écoulés depuie cette époque; la liherié 
n^avait poinl passé, et il était évident que lee souverains étran- 
gers étaient en train d'accomplir leur promesse, et se prépa- 
raient à la guerre. ^ 

Gilbert fut étonné de voir entrer un matin chez lui le valet 
de chambre du roi. 

Il pensa d'abord que le roi était malade, et l'envoyait cher- 
cher. 

Mais le valet de chambre le rassura. 

Il lui dit qu'on le demandait au château. 

Gilbert insista pour savoir qui le demandait ; mais le valet 
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de chambre, q<ai, sms doute, avait des ordres, ne se dé|>arlit 
pas de eétte fomiile : 

— On rôus demande an ehàieaa. 

Gilbert était profondément attaché au rot ; il ^ai^ait Marlô- 
Ântoinette ^s «nQoace oomotô iemmte que eomine reifie ; elle ne 
lui inspirait ni amour m dé?oaemeat, il n'éprouvait po«ir elle 
qn'une profonde pitié. 

Il se hâta d'obéir« 

On l'introduisit dans Tentre-sol où i*on recevait Bamave. 

Une femme attendait dans un fauteuil, et se leva en voyant 
paraître Gilbert. 

Gilbert reco-nnut madame Elisabeth. 

Pour celle-là, il avait un profond respect, sachant tout ce 
qu'il y avait d'aïa^élique bcmté duos «on eœtir. 

il s'inclina devani^e., el oomptit à nnatSAt même la s-iiKia' 
tion. 

Le roi ni la reine a'avaiiiot osé l'ènvoryter chercher en leur 
nom : on mettant madame ÊiiisabË^ ea avant. 

Les premiers mots de madame Elisabeth prouvèrent au doiC-- 
leur qu'il ne se trompait point dans ees conjeetcrres. 

— Monaieur Gilbert^ dit-^dUe, )«iie sais ei d'antres ont oublié 
les marqnes d'ntérêt que vovi avec données à mon frère Iops de 
notre xetoor de YiersAiàies, cdies qm Tôue av^ez données à ma 
MBor lors dénote anivée de Yareofneâ; ^Blm&, moi, je tn<en 
aonviens. 

Gilbert s'niêlîna. 

— Madame, divdl, Dien a décidé dans 6a sagesse qne vous 
auriez toutes les vertus, même celle de la mémoire; ^rtu rare 
de nos jours^ et «ortost chez les personnes n»yales. 

— Vous ne dites pas cela pour mon frère^ n'esMe paé, moâ^ 
fiienr Giliiert? Mon frère me p»rle souveât de vous, etiaic«grand 
cas de votre expérienoe. 
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— Gomme médecin? demanda en souriant Gilbert. 

— Gomme médecin, oui, monsieur; seulement, il croit que 
votre expérience peut s'appliquer en même temps à la santé du 
roi et à celle du royaume. 

— Le roi est bien bon, madame I dit Gilbert. Pour laquelle 
des deux santés me fait-il appeler en ce moment ? 

— Ce n'est pas le roi qui vous fait appeler, monsieur, dit 
madame Elisabeth en rougissant un peu, car ce cœur chaste ne 
savait point mentir ; c'est moi. 

— G'est vous, madame? demanda Gilbert. Oh! ce n'est pas 
votre santé qui vous tourmente au moins : votre pâleur est 
celle de la fatigue et de l'inquiétude, mais non celle de la ma- 
ladie. 

— Vous avez raison, monsieur, ce n'est point pour moi que 
je tremble : c'est pour mon frère : il m'inquiète I 

— Moi aussi, madame, répondit Gilbert. 

— Oh ! notre inquiétude ne vient probablement pas de la 
même source, dit madame Elisabeth ; je veux dire qu'il m'in- 
quiète comme santé. 

— Le roi serait-il malade? 

— Non, pas précisément, répondit madame Elisabeth; mais 
le roi est abattu, découragé... Tenez, voilà aujourd'hui dix 
jours — je compte les jours, vous comprenez, — voilà aujour* 
d'hui dix jours qu'il n'a prononcé une seule parole, si ce n'est 
avec moi, et dans sa partie de trictrac habituelle, où il est 
obligé de prononcer les mots indispensables à ce jeu. 

— Il y a aujourd'hui onze jours, dit Gilbert, qu'il s'est pré- 
senté à l'Assemblée pour lui signifier son veto,,. Pourquoi 
n'est-il pas devenu muet lo matin de ce jour-là, au lieu de 
perdre la parole le lendemain ! 

— Votre avis était-il donc, s'écria vivement madame Elisa- 
beth, que mon frère dut sanctionner ce décret impie? 
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— Mon avis est, madame, que meUre le roi en avant des 
prêtres dans le courant qui vient, contre la marée qui monte, 
contre Torage qui gronde, c'est vouloir que roi et prêtres 
soient brisés du même coup ! 

— Mais, à la place de mon pauvre frère, que feriez-vous, 
monsieur? 

— Madame, il y a en ce moment un parti qui grandit comme 
ces géants des Mille et une Nuits qui, enfermés dans un vase, 
ont, une heure après que le vase est brisé, cent coudées de 
hauteur. 

— Vous voulez parler des Jacobins, monsieur? 
Gilbert secoua la tête. 

— Non, je veux parler de la Gironde. Les Jacobins ne veu- 
lent pas la guerre ; la Gironde la veut : la guerre est nationale. 

— Mais la guerre... la guerre à qui, mon Dieu? A l'empereur, 
notre frère? an roi d'Espagne, notre neveu? Nos ennemis, 
monsieur Gilbert, sont en France, et non pas hors de France; 
et la preuve... 

Madame Elisabeth hésita. 

— Dites, madame, reprit Gilbert. 

— Je ne sais, en vérité, si je puis vous dire cela, docteur» 
quoique ce soit pour cela que je vous aie fait venir. 

— Vous pouvez tout me dire, madame, comme à un homme 
dévoué et prêt à donner sa vie au roi. 

— Monsieur, dit madame Elisabeth, croyez«vous qu'il existe 
vn contre-poison? 

Gilbert sourit. 

— Universel? Non, madame; seulement, chaque substance 
vénéneuse a son antidote, quoique, en général, il faut le dire, 
ces antidotes soient presque toujours impuissants. 

— Ohl mon Dieul 

— n faudrait d'abord savoir si le poison est un poison mi» 
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aérai «u végétal. D^habitade, les poisons minéraux agissent 
sur l'estomac et les entrailles ; les pmsons végétaux sur k sys- 
lème nerveux, que les uns exaspèrent et que les autres stupé*- 
fient. De quel genre de poison voulez-voiis parler, Boadame? 
«- Êeoutez^ je vais vous dire oa grand secret, monsieur. 

— J'écoute, madame. 

-* £h bien, je crains qv'on n'mapoiscmne le roi 1 

— Qui vouiez-votts qui se rende eo«psd)le d'un papeil crime? 
^ Voici ce qui «st arrivé: M. Li^orte,.. l'iol^adafit de 1& 

liste civile, vous savez?... 

— Oui, madame. 

— Eh bien, M. Laporte nous a fait préivffiBir qu'au hoomie 
des oâices dtt p(â, qui s'était établi pitissier au Palaie*&oyaly 
allait renrtrer dass les looctione de ea charge, que lui rendait la 
jnort desoB sunivaiMÂer... £h iâea, cet foomae, qui est un 
jaeobin effréné, a dit tout iiaut qfue l'on ferait grand bien à la 
Frzryod en empoisonnaiit le roi 1 

— £n générai, madame, les gens qui veulent coinsiettpe un 
pareil crime ne s'en vantent pas d'avance. 

— Oh ! monsieur, ce serait si fadie d'empoisonoor le roi I 
Par bonbettr, celui dont nous nous défions n'a pas dans le 
palais d'autres détails de boiiche foe icelui de la pàtieserie. 

•- Alors, vous avez pris des précanitione, madame? 

— Oui, il a été décidé que le roi ne mangerait f^lue que eu 
Tèti ; que le pain «sfait apporté par M. Thierry de Yille^d'Avray, 
intendant des petits appartements, qui se charge en i&èmetenii^ 
de fournir le vin. Quant aux pâtisseries, comme le rei tes aï me. 
madame Catupan a reça Toidre d'en acheter comme pour elle, 
tantôt chez un pfi^ssier, tantôt cfaeE un autra. On noue a reoom^ 
mandé surtout de aiMis d^er éa sucre râpé. 

— En ce qu'on peut y mêler de l'arsenic sane qu'on s'ea 
aperçoive? 



LÀ COMTESSE BE CHÀRNT. SI 

— Justeioent... C'étaii ThabitucLe de la reine -de sucrer son 
eaa AYec ce sucre .: nous l'avoisjs oomplétement supprimé. Le , 
roi, la reine et moi mangeons ensemble ; nous nous passons de 
toute personne de service : si Tua de nous a quelque chose à 
demander, il «onno. C'est madame Campan qui, dès que le roi 
est à table, apporte, par une entrée particulière, la pâtisserie^ 
le pain et le via ; on cache tout cala aous la table, et l'on a Tair 
de l>oire le via de la caye, et de loanfer le pain et la pàtûsfierie 
du service. Voilà <coiBiffîe neus vivoajs, nuMisieurl et cepeudam 
nous tremblons à chaque instant, la reine et moi, de voir touîi 
à coup pâlir le roi, et d« lui eatendre proBaBoer «es deux mots 
terribles : « Je souffre ! > 

— Laissez- moi vous affirmer d'abord, madame, dit ie doc- 
teur, que je ne crois pas à ces iiœaïuQes d'«mpoisonnement ; 
nuâs, ensuite, je ne m'ea fiMJbs pas moijàs eutâèrement au service 
de Leurs Majestés. Que désiro le roi? Le roi veut-il me donner 
use cambre au château? J'y resterai de manière à ce qp!sL 
tout instant ou m'y trouve, jusqu'au moment ou ses tccaintes... 

— Oh! mon frère ne craint rien, reprit vivement madame 
ÉMsabeth. 

— Je me trompe, madame... Jusqu'au moment où vos craintes 
seront passées. J'ai quelque pratique des poisoBs et des contre- 
poisons ; je me tie&drai prêt à les combattre, de quelque nature 
qu'ils £oi«nt; mais permettez^mioi 4's^uter, madame, que, 
si le roi voulait, on n'aurait Mentdi plu3 rien à craindre pour 
luL 

— ûh 1 que faut-il donc faire pour cela? dit ui^e voîk qui 
n'était pas ceUe de okadame Ëliaabatii, et (fui, ^r floa timbre 
vibrant et accentué, fit retourner Gilbert. 

Le docteur ne se trompait pas : tïette toîk, c'était ceUe de i<' 
reine. 
Gilbert s'ificliiuu 
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— Madame, dit-il, ai-je besoin de renouveler à la reine les 
protestations de dévouement que je faisais tout à l'heure à ma- 
dame Elisabeth ? 

— Non, monsieur, non; j'ai tout entendu... je voulais seule- 
ment savoir dans quelles dispositions vous êtes encore à notre 
égard. 

— La reine a douté de la solidité de mes sentiments? 

— Oh ! monsieur, tant de têtes et tant de cœurs tournent à 
ce vent de tempête , que l'on ne sait vraiment plus à qui se 
fier î 

— Et c'est pour cela que la reine va recevoir, de la main des 
Feuillants, un ministre façonné par madame de Staël? 

La reine tressaillit. 

— Vous savez cela? dit-elle. 

— Je sais que Votre Majesté est engagée avec M. de Narbonne, 

— Et vous me blâmez, sans doute? 

— Non, madame ; c'est un essai comme un autre. Quand le roi 
aura essayé de tout, peut-être finira-t-il par où il eût dû com- 
mencer. 

— Vous avez connu madame de Staël, monsieur? demanda 
la reine. 

— J'ai eu cet honneur, madame. En sortant de la Bastille, je 
me suis présenté chez elle, et c'est par M. Necker que j'ai su que 
c'était à la recommandation de la reine que j'avais été arrêté. 

La reine rougit visiblement; puis, avec un sourire : 

— Nous avons promis de ne point revenir sur cette erreur. 

— Je ne reviens pas sur cette erreur, madame ; je réponds à 
me question que Votre Majesté me faisait la grâce de m'a- 
iresser. 

— Que pensez-vous de M. Necker? 

— C'est un brave Allemand, composé d'éléments hétérogènes, 
et qui, en passant par le baroque, s'élève jusqu'à l'emphase. 
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— Mais n'êtes-vous pas de ceux qui avaient poussé le roi à 
le reprendre ? 

— M. Necker était, à tort ou à raison, l'homme le plus popu- 
laire du royaume ; j'ai dit au roi : « Sire, appuyez-vous sur sa 
popularité. ^ 

— Et madame de Staël ? 

— Sa Majesté me fait, je crois, l'honneur de me demander ce 
que je pense de madame de Staël ? 

— Oui. 

— Mais, comme physique, elle a le nez gros, les traits gros, 
la taille grosse... 

Le reine sourit : femme, il ne lui était pas désagréable d'en- 
tendre dira d'une autre femme dont on s'occupait beaucoup, 
qu'elle n'était pas belle. 

— Continuez, dit-elle. 

— Sa peau est d'une qualité médiocrement attirante ; ses 
gestes sont plutôt énergiques que gracieux ; sa voix est rude, 
parfois à faire douter que c'est celle d'une femme. Avec tout 
cela, elle a vingt-quatre ou vingt-cinq ans, un cou de déesse, de 
magnifiques cheveux noirs, des dents superbes, un œil plein de 
flamme : son regard est un monde ! 

— Mais, au moral? comme talent, comme mérite? se hâta de 
demander la reine. 

— Elle est bonne et généreuse, madame ; pas un de ses enne- 
His ne restera son ennemi après l'avoir entendue parler un quart 
d'heure. 

— Je parle de son génie, monsieur; — on ne fait pas de la 
politique seulement avec le cœur. 

— Madame, le cœur ne gâte rien, même en politique : quant 
au mot génie, que Votre Majesté a prononcé, soyons avares de 
ce mot, madame. Madame de Staël a un grand et immense talent, 
mais qui ne s'élève pas jusqu'au génie ; quelque chose de lourd 
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mais de fort, d'épais mais de poissant, pèse à ses pieds quand 
elle veut quitter la terre : il y a, d'elle à Jean-Jacques, son 
maître, la différence qu'il y a du fer à l'acier. 

— Vous parlez de son talent comme écrivain, monsieur ; 
parlez-moi un peu de la femme politique. 

— Sous ce rapport, à mon avis , madame, répondit Gilbert, 
on donne à madame de Staël beaucoup plus d'importance qu'elle 
n'en mérite. Depuis l'émigration de Mounier et de Lally, son 
salon est la tribune du parti anglais, semi-aristocratique avec 
les deux chambres. Gomme elle est bourgeoise, et très-bour- 
geoise, elle a la faiblesse d'adorer les grands seigneurs; elle 
admire les Anglais parce qu'elle croit le peuple anglais un peuple 
éminemment aristocrate ; elle ne sait pas l'histoire de l'Angle- 
terre ; elle ignore le mécanisme de son gouvernement; de sorte 
qu'elle prend pour des gentilshommes du temps des croisades 
des nobles d'hier puisés incessamment en bas. Les autres peu- 
ples, avec du vieux, font parfois du neuf ; l'Angleterre, avec du 
neuf, fait constamment du vieux. 

— Vous croyez que c'est en raison de ce sentiment-là que 
madame de Staël nous propose Narbonne? 

— Ah I cette fois, madame, deux amours sont combinés : 
l'amour de l'aristocratie et l'amour de Taristocrate. 

— Vous croyez que madame de Staël aime M. de Narbonne 
à cause de son aristocratie? 

— Ge n'est pas à cause de son mérite, j'imagine I 

— Mais nul n'est moins aristocrate que M. de Narbonne : on 
ne connaît pas même son père. 

— Ah 1 parce qu'on n'ose pas regarder du côté du soleil... 

— Voyons, monsieur Gilbert, je suis femme, aimant les 
caquets par conséquent : que dit-on de M. de Narbonne? 

— Mais on dit qu'il est roué, brave, spirituel. 

— Je parle de sa naissance. 
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— On dit que, quand le parti jésuite fit chasser ToUaire» 
Macbault, d'Argenson, ^^ ceux qu'on appelait les philosophes 
enfin* — il lui fallut lutter contre madame de Pompadour ; or, les 
traditions du régent étaient là : on savait ce que peut Tamour pa- 
ternel doublé d'un autre amour; alors, on choisît -r- les jésuites 
ont la main heureuse pour ces sortes de choiic, madame ! — 
alors, on dioisit une fille du roi, et Ton obtint d'elle qu'elle se 
dévouILt à Tœuyre incestueruj^ment héroïque ; de là ce charmant 
cavalier dont on ignore le père, comme dît Votre Majesté, non 
point parce que sa naissanoe se perd dans Tobscurité, mais parce 
qu'elle se fond dans la lumière. 

— Ainsi, vous ne croyez pas, comme les Jacobins, comme 
M. de Robespierre, par exemple, ^e M. de Narbonne sorte de 
l'ambassade de Suède? 

— Si fait, madame ; seulement, 11 sort du boudoir de la femme, 
et non du cabinet du mari. Supposer que M. de Staël soit pour 
quelque chose là dedans, ce serait supposer qu'il est le mari de 
sa femme... Oh! mon î)ieul non, ce n'est point une trahison 
d'ambassadeur, madame ; c'est une faiblesse d'amants. Il ne faut 
pas moins que l'amour, ce grand, cet éternel fascinateur, pour 
pousser une femme à mettre aux mains de ce roué frivole la 
gigantesque épée de ht Révolution. 

— Parlez-vous de celle qu'a baisée M. Isnard au club des 
Jacobins? 

— Hélas 1 madame, je parle de celle qui est suspendue sur 
votre tête. 

— Donc, à votre avis, monsieur Gilbert, nous avons tort 
d'accepter M. de Narbonne comme ministre de la guerre ? 

— Vous feriez mieux, madame, de prendre tout de suite celui 
qui lui succédera. 

— Et qui donet * 

— Dumourlez. 
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— Dumouri3z, un officier de fortune? 

— Ah ! madame, voilà le grand mot lâché 1.... et encorei vis- 
â-yis de celui qu'il frappe, est-il injuste ! 

— M. Dumouriez n'a-t-il pas été simple soldat ? 

— M. Dumouriez, je le sais bien, madame, n'est pas de cette 
noblesse de cour à laquelle on sacrifie tout ; M. Dumouriez, noble 
de province, ne pouvant ni obtenir ni acheter un régiment, s'est 
engagé comme simple hussard. A vingt ans, il s'est fait hacher 
de coups de sabre par cinq ou six cavaliers plutôt que de se 
rendre, et, malgré ce trait de courage, malgré une intelligence 
réelle, il a langui dans les grades inférieurs. 

— Son intelligence, oui, il l'a développée en servant d'espion 
à Louis XV. 

— Pourquoi appeler en lui espionnage ce que vous appelés 
diplomatie chez les autres? Je sais bien qu'à Finsu des ministres 
du roi, il entretenait une correspondance avec le roi. Quel est le 
noble de cour qui n'en eût pas fait autant? 

— Mais, monsieur, s'écria la reine, trahissant sa profonde 
étude de la politique par les détails dans lesquels elle entrait, 
c'est un homme essentiellement immoral, que celui que vous 
me recommandez ! il n'a nul principe, aucun sentiment de 
l'honneur ! M. de Choiseul m'a dit, à moi, que Dumouriez lui 
avait présenté deux projets relatifs aux Corses, un pour les 
asservir, l'autre pour les délivrer. 

— C'est vrai, madame; mais M. de Choiseul a oublié de vous 
dire que le premier fut préféré, et que Dumouriez se battit bra- 
vement pour le faire réussir. 

— Le jour où nous accepterons M. Dumouriez pour ministre, 
ce sera comme si nous faisions une déclaration de guerre à 
l'Europe. 

— Eh ! madame, dit Gilbert, la déclaration est faite dans tous 
les cœurs ! Savez-vous ce que les registres de ce département 
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donnent de citoyens inscrits pour partir volontairement ? Six. 
cent mille î Dans le Jura, les femmes ont déclaré que tous les 
hommes pouvaient partir, et que, si on voulait leur donner des 
piques, elles suffiraient à garder le pays. 

— Vous venez de prononcer un mot qui me fait frémir, mon- 
sieur, dit la reine. 

— Excusez-moi, madame, reprit Gilbert, et dites-moi quel est 
ce mot, pour qu'il ne m'arrive plus un pareil malheur. 

—Vous venez de prononcer le mot dépiques... Oh 1 les piques 
de 89, monsieur î je vois encore les têtes de mes deux pauvres 
gardes du corps au bout de deux piques! 

— Et, cependant, madame, c'est une femme, une mère qui a 
proposé d'ouvrir une souscription pour faire fabriquer des 
piques. 

— Est-ce aussi une femme et une mère qui a fait adopter p^r 
vos Jacobins le bonnet rouge, couleur de sang? 

— Voilà encore où Votre Majesté est dans Terreur, réponait 
Gilbert. On a voulu consacrer l'égalité par un symbole ; on ne 
pouvait pas décréter que tous les Français porteraient un cos- 
tume pareil ; on adopta, pour plus de facilité, une partie seule- 
ment du costume : le bonnet des pauvres paysans ; seulement, 
on préféra la couleur rouge, non pas^arce que c'est la sombre 
couleur du sang, mais, au contraire, parce que le rouge est 
gai, éclatant, agréable à la foule. 

— C'est bien, docteur, dit la reine, je ne désespère pas, tant 
vous êtes partisan des inventions nouvelles, de vous voir un 
jour, venir tâter le pouls du roi avec la pique à la main et le 
bonnet rouge sur la tête. 

Et, moitié railleuse, moitié amôre, voyant qu'elle ne pouvait 
sur aucun point entamer cet homme, la reine se retira. 

Madame Elisabeth s'apprêtait à la suivre ; mais Gilbert, d'une 
voix presque suppliante : 
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— Madame, dît-il, rons aimez vatre frère, n'est-ce pas? 

— Oh t dit madame Elisabeth, ce tJent pas de Tamour que f ai 
pour Ini, c'est de Fadoration f 

— Et vous êtes disposée à lui transmettre un bon conseil, un 
conseil venant d'un ami, n'est-ce pas? 

— Oh ! dites! et, si le conseil est véritablement bon... 
•— A mon point de vue, il est excellenl. 

— Alors, parlez f pariez! 

— Eh bien, c'est, quand son ministère feuillant sera tombé, 
— et ce ne sera pas long, — de prendre un ministère tout entier 
coiffé de ce bonnet rouge qui fait si grand'peur à la reine. 

Et, saluant profondément madame Elisabeth, il sortit. 



VI 



LES ROLAND 



Nous avons rapporté cette conversation de la reine et du doo- 

leur Gilbert pour interrompre le coeurs, toujours^ un peu mono- 

one, d'un récit historique, et p<KLr montrer un peu moins sè- 

hement que dans un tableau chronologique la succession des 

trénements et la situattion de» parti». 

Le ministère Nârbonne dura trois mois. 

Un discours de Vergniaud le tua. 

De même que Mirabeau avah dit : « Je voi» d'ici la fenêtre..., » 
Vergniaud, à la nouvelle que Timpéiratrice de Russie avait 
traité avec la Turquie, et que l'Autriche et la Pmsse avaient 
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signé, le 7 février, à Berlin, un traité d'alliance offensive et 
défensive, Yergniaud, montant à la tribune, s'écria : 

« Et, moi aussi, je puis le dire, de cette tribune, je vois le 
palais où se trame la contre-révolution, où l'on prépare les ma- 
nœuvres qui doivent nous livrer à l'Autriche... Le jour est 
venu où vous pouvez mettre un terme à tant d'audace, et con- 
fondre les conspirateurs ; l'épouvante et la terreur sont souvent 
sorties de ce palais, dans les temps antiques, au nom du despo- 
tisme; que l'épouvante et la terreur y rentrent aujourd'hui au 
nom de la loi ! > 

Et, par un geste puissant, le magnifique orateur sembla chas- 
ser devant lui les deux filles échevelées de la Peur et de l'Effroi. 

Elles rentrèrent en effet, aux Tuileries, et Narbonne, élevé 
par un souffle d'amoUr, fut renversé par un souffle de tempête. 

Cette chute avait lieu vers le commencement de mars 1792. 

Aussi, trois mois à peine après l'entrevue de la reine avec 
Gilbert, un homme petit de taille, leste, dispos, nerveux, à la 
tête spirituelle où étincelaîent des yeux pleins de flamme, âgé 
de cinquante-six ans, quoiqu'il parut dix ans de moins, le vi- 
sage couvert des teintes brunes des bivacs, était-il introduit 
chez le roi Louis XVI. 

n était vêtu de l'uniforme de maréchal de camp. 

Il ne resta qu'un instant seul dans le salon où il avait été 
introduit; bientôt la porte s'ouvrit, et le roi entra. 

C'était la première fois que les deux personnages se trou- 
vaient en face l'un de l'autre. 

Le roi jeta sur le petit homme un regard terne et lourd qui 
n'était pas néanmoins exempt d'observation ; le petit homme 
fixa sur le roi un œil scrutateur, plein de défiance et de feu. 

Personne n'était resté là pour annoncer l'étranger ; ce qui 
proavait que l'étranger était annoncé d'avance. 

— C'est vous, monsieur Dumouriez? dit le roL 
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Dumouriez 8*inclina. 

— Depuis quand êtes-vous à Paris ? 

— Depuis le commencement du mois de février, sire. 

— C'est M. de Narbonne qui vous a fait venir? 

— Pour m'annoncer que j'étais employé à l'armée d'Alsace, 
sous le maréchal Luckner, et que j'allais commander la division 
de Besançon. 

— Vous n'êtes point parti, cependant ? 

— Sire, j'ai accepté; mais j'ai cru devoir faire cette observa- 
tion à M. de Narbonne, que, la guerre étant prochaine (Louis XVI 
tressaillit visiblement], et menaçant d'être générale, continua 
Dumouriez sans paraître remarquer ce tressaillement, je croyais 
qu'il était bon de s'occuper du Midi, où l'on pouvait être atta- 
qué au dépourvu; qu'en conséquence, il me semblait urgent de 
faire un plan de défense pour le Midi, et d'y envoyer un géné- 
ral en chef et une armée. 

— Oui, et vous avez donné votre plan à M. de Narbonne, 
après l'avoir communiqué à M. Gcnsonné et à plusieurs mem- 
bres de la Gironde ? 

— M. Gensonné est mon ami, sire, et je le crois comme moi 
un ami de Votre Majesté. 

— Alors, dit le roi en souriant, j'ai affaire à un girondin ? 
— ^Vous avez affaire, sire, à un patriote, fidèle sujet de son roi. 
Louis XVI mordit ses grosses lèvres. 

— Et c'est pour servir plus efficacement le roi et la patrie 
que vous avez refusé la place de ministre des affaires étrfihgères 
par intérim? 

— Sire, j'ai d'abord répondu que je préférais, à un ministère 
par intérim ou sans intérim, le commandement qui m'avait été 
promis; je suis un soldat, et non un diplomate. 

— On m'a, au contraire, assuré que vous êtes l'un et l'autre, 
monsieur, dit le roi* 
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— On m'a fait trop d'honneur, sire. 

— Et c'est sur cette assurance que j'ai insisté. 

— Oui, sire, et que j'ai, moi, continué de refuser, malgré 
mon grand regret, de vous désobéir. 

— Et pourquoi refusez-vous ? 

— Parce que la situation est grave, sire ; elle vient de ren- 
verser M. de Narbonne et de compromettre M. de Lessart : tout 
homme qui se croit quelque chose a donc le droit ou de ne pas 
se laisser employer, ou de demander qu'on l'emploie selon sa 
valeur. Or, sire, je vaux quelque chose, ou je ne vaux rien; si 
je ne vaux rien, laissez-moi dans mon obscurité ; qui sait pour 
^uel destin vous m'en feriez sortir? Si je vaux quelque chose, 
ne faites pas de moi un ministre d'un jour, un pouvoir d'un ins- 
tant ; mais donnez-moi sur quoi m'appuyer, pour qu'à votre 
tour vous puissiez vous appuyer sur moi. Nos affaires — par- 
don, sire, Votre Majesté voit que je fais de ses affaires les 
miennes — nos affaires sont en trop grande défaveur en pays 
éti'anger pour que les cours puissent traiter avec un ministre 
intérimaire; cet intérim — excusez la franchise d'un soldat 
(rien n'était moins franc que Dumouriez; mais, dans certaines 
circonstances, il tenait à le paraître) — cet intérim serait une 
maladresse contre laquelle s'élèverait l'Assemblée, et qui me dé- 
populariserait près d'elle; je dirai plus, cet intérim compro- 
mettrait le roi, qui aurait l'air de tenir à son ancien ministère, 
et qui semblerait n'attendre qu'une occasion d'y revenir. 

-* Si c'était mon intention, vous croyez donc que la chose 
me serait impossible, monsieur? 

— Je crois, sire, qu'il est temps que Votre Majesté rompe 
une bonne fois avec le passé. 

— Oui, et que je me fasse jacobin, n'est-ce pas? Vous avez 
dit cela à Laporte. 

— Ma foi, si Votre Majesté faisait cela, elle embarrasserait 

V. h 
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bien tous les partis, et peut-ètce iea jacobios pla& qu'aucun 
autre. 

-^ Pourquoi ne meconseiUez^Yoas pas tout de su&te de mettre 
le bonnet rouge ? 

— £hl sire, si c'était un moyen*.. r dit Dumoumi. 

Le roi regarda un instant ayea une certaine défiance l'homme 
qui venait de lui faire cette réponse ; puis il reprit : 

•— Ainsi c'est an ministère sans intérim que votts roulez, 
monsieur ? 

— Je ne reux rien, sire ; je suis prêt à recevoir les ocdres 
du roi; seulement» j'aimerais mieux que les oxidres du roi 
m'envoyassent à la frontière que de me retenir à Paris. 

— Et,, si je vous donnais, au contraire, 1 ordre 'de rester à 
Paris, et de prendre définitivement le portefeuille des affaires 
étrangères, que diriez-vous? 

Dumouriez sourit. 

— Je dirais, sire, que Votre Majesté est revenue des préven- 
tions qu'on lui avait in^irées contre moi. 

— Eh bien, oui, entièrenoent, fil. Dumounez... Voua êtes 
mon ministre. 

— Sire, je me dévoue à votre service; mais... 

— Des restrictions ? 

•— Des explications, sire. 

— Dites ; je vous écoute. 

— La place de ministre n'est plus ce qu'dlle était autrefois ; 
sans cesser d'être le fidèle serviteur de Votre Majesté^en entrant 
au ministère, je deviens Thomme de la nation. Ne me deman- 
dez donc pas, à partir d'aujourd'hui, le langage auquel vous 
ont habitué mes prédécesseurs : je ne saurai parier que aekun 
la liberté et la Goostitutioa ; renfermé dans mes fonctions, je 
ne vous ferai point ma cour; je n'en aurai point le tempe, et je 
romprai toute étiquette royale» pour mieux servir mon roi; je 
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ne trayaillerai qn'avee voa» oa aa conseil, et, j« tous le dî« 
d'avance, sire, ce travail sera une lutte. 

— Une lutte, monsieur I et pourquoit 

— Oh I c'est bien simple, sire : presque tout votre corps di- 
plomatique est ouvertement oostre-révolutionnaire ; je vous 
engagerai à le changer, je contrarierai vos gonts dans les dioix, 
ie proposerai à Votre Majesté des sujets qu'elle ne connaîtra 
pas même de nom, d'antres qui faii déplairont. 

— Et dans ce eas^ monsieur.»,? interrompit vivement 
Louis XVI. 

•— Danscecas^ sire, quand la répugnanee de Votre Majesté 
sera trop foçte, trop motivée, comme vous ête» le msatre, j'obéi- 
rai; mais, si vos choix vous sont suggérés par votre entourage, 
et me semblent 'visiblement faits poar 'vous eompromettre, je 
Bopplierai Votre Majesté de ta» donner un^snecesseur... Sire, 
pensez aux dangers terribles qui assiègent votre trône ; il faut 
ie soutenir de la oonifiance publique : sire, elle dépend de vous I 

— Permettez que je tous arrête, monsieur. 

— Sire... 

Et Dumouries s'inelina. 

— Ces dangers, j*y ai songé depuis longtemps. 
Puis, étendant la main vers le portrait de Charles !«' : 

— Et, continua Louis XVI en essuyant son front avec son 
moochoir, je voudrais les oublier, que voici tm tableau qui 
m'en ferait souvenir 1 

— Sire... 

— Attendes, je n'ai pas fini, monsieur. La situation est la 
même; les dangers sont donc pareils ; peut-être l'échafaud de 
White-Hall se dressera-t-il sur la place de Grève. 

— C'est voir trop loin, sire 1 

— C'est voir à Thorizon, monsieur. En ce cas, je marcherai 
à réchafaud comme 7 a marctié Gliarles I**", non point peut-être 
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en chevalier comme lui, mais du moins en chrétien... Poursui- 
vez, monsieur. 

Dumouriez s'arrêta, assez étonné de cette fermeté, à laquelle 
il ne s'attendait pas. 

— Sire, dit-il, permettez-moi de conduire la conversation 
sur un autre terrain . ^ 

— Gomme vous voudrez, monsieur, répondit le roi ; mais je 
tiens à prouver que je ne crains pas l'avenir que Ton veut me 
faire craindre, ou que, si je le crains, du moins j'y suis préparé. 

— Sire, dit Dumouriez, malgré ce que j'ai eu l'honneur de 
vous dire, dois-je toujours me regarder comme votre ministre 
des affaires étrangères ? 

— Oui, monsieur. 

— Alors, au premier conseil, j'apporterai quatre dépêches ; 
je préviens le roi qu'elles ne ressembleront en rien, ni pour les 
principes, ni pour le style, à celles de mes prédécesseurs : elles 
conviendront aux circonstances. Si ce premier travail agrée à 
Votre Majesté, je continuerai; sinon, sire, j'aurai toujours mes 
équipages prêts pour aller servir la France et mon roi à la 
frontière; et, quoi qu'on ait dit à Votre Majesté de mes talents 
en diplomatie, ajouta Dumouriez, c'est pion véritable élément, 
et l'objet de tous mes travaux depuis trente-six ans. 

Sur quoi, il s'inclina pour sortir. 

— Attendez, dit le roi, nous voici d'accord sur un point; mais 
il en reste six autres à arrêter. 

— Mes collègues ? 

— Oui ; je ne veux pas que vous veniez me dire que rous 
êtes empêché par tel ou tel : choisissez votre ministère, mon- 
sieur. 

— Sire, c'est une grave responsabilité que vous me donnez là ! 

— Je crois servir vos désirs en vous en chargeant. 

— Sire, dit Dumouriez, je ne connais personne à Paris, 
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excepté un nommé Lacoste que je recommande à Voire Majesté 
pour la marine. 

— Lacoste? dit le roi; n'est-ce pas un simple commissaire 
ordonnateur ? 

— Oui, sire, qui a donné sa démission à M. de Boynes plutôt 
que de participer à une injustice» 

— C'est une bonne recommandation... Et pour les autres, 
dites-vous?... 

— Je consulterai, sire. 

— Puis-je savoir qui vous consulterez ? 

— Brissot, Gondorcet, Pétion, Rœderer, Gensonné... 

— Toute la Gironde enfin. 

— Oui, sire, 

— Allons 1 va pour la Gironde; nous verrons si elle s'en tire 
mieux que les constitutionnels et les feuillants. 

— Puis reste encore une chose, sire. 

— Laquelle ? 

— A savoir si les quatre lettres que je vais écrire vous con- 
viendront. 

— C'est ce que nous saurons ce soir, monsieur. 

— Ce soir, sire ? 

— Oui, les choses pressent; nous aurons un conseil extraor- 
dinaire qui se composera de vous, de M. de Grave, et de Cahier 
de Gerville. 

— Mais Duport du Tertre? 

— Il a donné sa démission. 

— Je serai ce soir aux ordres de Sa Majesté. 
Et Dumouriez salua pour prendre congé. 

— Non, dit le roi, attendez un instant : je veux vous com- 
promettre. 

Il n'avait pas achevé, que la reine et madame Elisabeth 
parurent. 

4* 
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Elles tenaient ieurs livres de prières à la main. 

— Madame» dit le roi à Marie-Antoinette, voiisi M. Domon* 
riez, qui promet de nous bien servir, et avec lequel nous allons 
arrêter ce soir un nouveau ministère. 

Dumouriez s'inclina, laiidisque la reine regardait avec curio- 
sité ce petit homme qui devait avoir tant d'influence sor les 
affaires de la France. 

— Monsieur, dit-elle, connaissez-vous le docteur Giib^t? 

— Non, madame, répondit Dumouriez. 

— Eh bien, faites sa oonnaissanee, monsienr. 

— Puis-je savoir à quel titre 1a reine me le recommairde ? 

— Comme un excellent prophète r U y a trois mois qnll m*a 
prédit que vous seriez le successeur de M. de Narixinne. 

En ee moment, on ouvrh les portes du «abinet ésL roi, qui 
allait à la messe. 
Dumouriez sortit à sa suite. 
Tous les courtisans s'écanèrent de lui comme d'un pestiféré. 

— Quand je vous le ^&àij Ini souiEaleroi en riante vous 
voilà compromis. 

— ViS'à-vis de l'aristocratie, sire, répondit Dumonriez. 
C'est une nouvelle grâce que le roi daigne me feire. 

El il se retira. 
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VII 



BSRRIÈRB LÀ TÀPISSERIO 



Le soir, à llieure liite, Baniaurîez entra avee les qnsitre dé- 
pêches; de Grave et €ahier de €erville étaient déjà réunis, et 
attendaient le roi. 

Gomme si le roi lui-même n'eût attendu qae rentrée de Du- 
mouriez pour paraître, à peine celui-ci fut*il entré par une 
porte, que le roi entra par Tautre. 

Les deux ministres se levèrent vivement; Bumouriez étaîv 
encore debout, et n'eat besoin que de s'incliner; le roi salua 
d'un signe de tête. 

Puis, prenant un fauteuil, et se plaçant au milieu de la table : 

— Messieurs, dit-îl, asseyez-vous. 

11 sembla alors à Dumouriez que la porte par laquelle venait 
d'entrer le roi était restée ouverte, et que la tapisserie s'agitait. 

Était-ce le vent? était-ce !e contact d'une personne écoutant 
à travers ce voile qui interceptait la vue, mais laissait passer le 

«on? 

Les trois ministi^s s'asnrent. 

~ àvéz-TOUs vos dépêches, moBsieur ? demanda le roi à 
Dnmouriez. 

— Oui, sire. 

fit le général tira les quatre lettres de sa poche. 

— A quelles puissances lont-elles adressées? demanda le n>i. 
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— A l'Espagne, à rAutriche, à la Prusse et à TÂngleterre. 

— Lisez-les. 

Dumouriez jeta un second regard vers la tapisserie, et, à son 
mouvement, il fut convaincu que quelqu'un écoutait. 
^ Il commença la lecture des dépêches d'une voix ferme. 

Le ministre parlait au nom du roi, mais dans le sens de la 
Constitution, — sans menace, mais aussi sans faiblesse. 

Il discutait les véritables intérêts de chaque puissance, rela- 
tivement à la révolution française. 

Gomme chaque puissance se plaignait, de son côté, des pam- 
phlets jacobins, il rejetait ces injures méprisables sur cette 
liberté de la presse dont le soleil fait éclore tant de vermine 
impure, mais,'en même temps, mûrit de si riches moissons. 

Enfin, il demandait la paix au nom d'une nation libre, 
dont le roi était le représentant héréditaire. 

Le roi écouta, et, à chaque nouvelle dépêche, prêta une 
attention plus soutenue. 

— Ahl dit-il lorsque Dumouriez eut fini, je n'ai encore 
rien entendu de pareil, général. 

— Voilà comment les ministres devraient toujours écrire 
et parler au nom des rois, dit Cahier de Gerville. 

— Eh bien, reprit le roi, donnez-moi ces dépêches ; elles 
partiront demain. 

— Sire, les courriers sont prêts, et attendent dans la cour 
des Tuileries, dit Dumouriez. 

— J'eusse désiré en garder un double pour le communiquer 
à la reine, fit le roi avec un certain embarras. 

— J'ai prévu le désir de Votre Majesté, dit Dumouriez, et 
voici quatre copies certifiées par moi conformes. 

— Faites donc partir vos lettres, dit le roi. 

Dumouriez alla jusqu'à la porte par laquelle il était entré ; un 
aide de camp attendait : il lui remit les lettres. 
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Un instant après, on entendit le galop de plusieurs chevaux 
qui sortaient ensemble de la cour des Tuileries. 

— Soit 1 dit le roi répondant à sa pensée, lorsque ce bruit 
significatif se fut éteint; et, maintenant, yoyons votre ministère. 

— Sire, dit Dumouriez, je désirerais d'abord que Votre Ma* 
jesté priât M. Cahier de Gerville de vouloir bien demeurer des 
nôtres. 

— Je Ten ai déjà prié, dit le roi. 

— Et j'ai eu le regret de persister dans mon refus, sire : ma 
santé se détruit de jour en jour, et j'ai besoin de repos. 

— Vous l'entendez, monsieur ? dit le roi se retournant du 
côté de Dumouriez. 

— Oui, sire. 

— Eh bien, insista le roi, vos ministres, monsieur? 

— Nous avons M. de Grave, qui veut bien nous rester. 
De Grave étendit la main. 

— Sire, dit-il, le langage de M. Dumouriez vous a étonné 
tout à l'heure par sa franchise ; le mien va vous étonner bien 
xlavantage par son humilité. 

— Parlez, monsieur, dit le roi. 

— Tenez, sire, reprit de Grave tirant de sa poche un papier, 
voici une appréciation un peu sévère, mais assez juste, que fait 
de moi une femme de beaucoup de mérite : ayez la bonté de la 
lire. 

Le roi prit le papier et lut. 

« De Grave est à la guerre ; c'est un petit homme à tous 
égards : la nature l'a fait doux et timide ; ses préjugés lui com- 
mandent la fierté, tandis que son cœur lui inspire d'être aimable. 
Il en résulte que, dans son embarras de tout concilier, il n'est 
véritablement rien. Il me semble le voir marcher en courtisan 
derrière le roi, la tête haute sur son faible corpe, montrant le 
blanc de ses yeux bleus, qu'il ne peut tenir ouverts après le 



70 LA f:OSTBflBB OU CHAHUT. 

fepas qa'ft l'aide de trois ou quatre tasses de café ; parlant peu, 
comme par réserve, mak,eft réaMté, parce qu'H manque d'idées, 
el perdant si l»en la %dte au milieu des aff&ires de son départe- 
ment, qu'un jour ou Taulpe il demandera 4 se retirer, » 

— En effet, dit Louis XVI, qui ayait hésité à lire jusqu'au 
i)out, et qui neVavait fait que srorles invitattons de M. de Grare 
lui-même, voilà bien une appréciation de femme. Serait-oe de 
madame de Staël ? 

-^ Non, tfest de plus loit que oda ; e^S!t de madame Rohtnd, 
sire. 

— Et TOUS disies, monsieur de Grafo, qoetei était votre avis 
sur vous-même ? 

— En beaucoup de points, sire. Je resterai done au ministère 
jusqu'au moment où j'aurat mis mon «uocesseur au courant ; 
après q«oi, je prierai Sa Hajesté de recevoir ma démiseion. 

— Vous avez raison, monsieur : voilà un langage encore plus 
étomiai]^ que celui de U. Dumouriez. J'aimerais, si vous t«nez 
atnoluflEkent à ^ous retirer, recevoir on succ^œur de v^tre 
main. 

— J'allais prier Votre Majesté de me permettre de lui présen- 
ter M. Servaa^ liaanâte homme dans toute l'^endue di mot, 
d'une Uempe solide, de mœurs pures, avee tonte raostérûté d'un 
philosophe, et la bonté de cœur d^ne femme; en «ulre^ sire, 
patriote éclairé, militaire courageux, ministre vigilant. 

— Va pour M. Servan I Nous voilà dont avec trois minières : 
M. Damouriez au& affiaires étranfères, M. Servan à la guerre, 
M. Laooste à la marine. Qui mettrons-nous aux finances? 

— 11. Glaviâres, sire, si vous le voulez bien ; c'est un homme 
qui a de grandes oomnaissa&eesiiBanoiéfes, et une sapr6oie ha- 
Jbileté au manienaent de l'argent. 

— Oui, dit le roi, en ef&t, ou le dit actif et tratvaiHeur, uiais 
iraiSidble, opiniâtre, pointilleux et diiSciie dans les diseossieins 
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•*- Ge sont là des délants eominuiis à tons \e& homoièft de 
eabinet, «m, 

— Passons donc par-dessus les-défisiHts de M. ClaTfères ; vôiUl 
M. Ct9?ières minislre des finances. Voyons la^iustioe; à qui la 
donnerons-noas? 

— On me recommande, éire, un a3rQcal de Bordeaux, M. Du- 
ranthon* 

— La Gironde, bien entasdu? 

— Oui, tire; c'est an homme assez édaâxéf tràsHlroit^ très- ' 
bon citoyen, mais faible et lent ; nous loi m^tlrcoas le feu sons 
le ventre, et nous serons forts pour lui. 

— Reste rintérieur. 

— L'aTis unanimey tire, est que ce miniatère eonvient à 
M. Roland. 

— A madame Roland, vous voules dire? 

— A M. et à madame Roland. 

— Yoas les connaissez? 

— Non, sire; mais, à ce que Ton assure, Tun ressembie à n» 
homme de Plutarque, l'autre à une femme de Tito^Live. 

— Savez-vous comment on va appeler votre ministère, rftoa- 
sieur Dumovriez, on pfait(U commenl ou l'appelé déjà ? 

— Non, sire. 

— Le ministère sana-culoéte^ 

— J'accepte la. dénominaiion» sire; on v^nra d'autant miet»K 
que nous sommes des hommes. 

— Et tous vos collègues sont prêts? 

— La moitié d'entre eux à peine soa4 prévenus. 

— Us accepteront? 

— J'en suis sûr. 

— Eh bien, allez, monsieur, et à après-demain le î»'ea»er 
conseil. 

-* A après-demaiOt aire. 
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— Vous savez, dit le roi se retournant vers Cahier de Ger- 
ville et de Grave, que vous avez jusqu'à aprôs-demain pour 
faire vos réflexions, messieurs. 

— Sire, nos réflexions sont faites, et nous ne viendrons, 
après-demain, que pour installer nos successeurs. 

Les trois ministres se retirèrent. ' 

Mais, avant qu'ils eussent gagné le grand escalier, un valet 
de chambre les rejoignait, et, s'adressant à Du mouriez : 

— Monsieur le général, dit-il, le roi vous prie de me suivre; 
il a quelque chose à vous dire. 

Dumouriez salua ses collègues, et, restant en arrière : 

— Le roi, ou la reine? dit-il. 

— La reine, monsieur; mais elle a jugé inutile de faire sa- 
voir à ces deux messieurs que c'était elle qui vous demandait. 

Dumouriez secoua la tête. 

— Ah I voilà ce que je craignais î dit-il. 

— Refusez-vous? demanda le valet de chambre, qui n'était 
autre que Weber. 

— Non, je vous suis. 
— *Venez, 

Le valet de chambre, par des corridors à peine éclairés, 
conduisit Dumouriez à la chambre de la reine. 
Puis, sans annoncer le général par son nom : 

— Voici la personne que Votre Majesté demande, dit le valet 
de chambre. 

Dumouriez ejutra. 

Jamais, au moment d'exécuter une charge ou de monter à la 
brèche, son cœur n'avait battu si violemment. 

C'est que, il le comprenait bien, jamais il n'avait couru le 
même danger. 

Le chemin qu'on venait de lui ouvrir était segié de cadavres 
ou morts ou vivants, et il avait pu y heurter les porps de Ca- 
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lonne, de Necker, de Mirabeau, de Barnave et de la Fayette. 

La reine se promenait à grands pas ; elle était très-rouge. 

Dumouriez s'arrêta au seuil de la porte, qui se referma der- 
rière lui. 

La reine s'avança d'un air majestueux et irrité. 

— Monsieur, dit-elle abordant la question avec sa vivacité 
ordinaire, vous êtes tout-puissant en ce moment; mais c'est par 
la faveur du peuple, et le peuple brise vite ses idoles. On dit 
que vous avez beaucoup de talent; ayez d'abord celui de com- 
prendre que ni le roi ni moi ne pouvons souffrir toutes ces 
nouveautés. Votre Constitution est une macbine pneumatique : 
la royauté y étouffe, faute d'air ; je vous ai donc envoyé cher- 
cher pour vous dire, avant que vous alliez plus loin, de prendre 
votre parti, et de choisir entre nous ou les Jacobins. 

— Madame, répondit Dumouriez, je suis désolé de la pénible 
confidence que me fait Votre Majesté ; mais, ayant deviné la 
reine derrière le rideau où elle était cachée, je m'attendais à ce 
qui m'arrive. 

— En ce cas, vous avez prépare une réponse? dit la reine. 

— La voici, madame. Je suis entre le roi et la nation ; mais, 
avant tout, j'appartiens à la patrie. 

— A la patrie 1 à la patrie 1 répéta la reine ; mais le roi n'est 
donc plus rien, que tout le monde appartient maintenant à la 
patrie, et personne à lui ! ' 

— Si fait, madame, le roi est toujours le roi; mais il a fait 
serment à la Constitution, et, du jour où ce serment a été pro- 
noncé, le roi doit être un des premiers esclaves de cette cons- 
titution. 

— Serment forcé, monsieur I serment nul 1 

Dumouriez resta un instant muet, et, comédien habile, regarda, 
pendant cet instant, la reine avec une profonde pitié. 
^ Madame, reprit-il enfin, permettez-moi de vous din? oue 

V. » 
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¥oire aalut, celui du roi, celui de vos augustes enfants, est atr 
taché à cette constitution que vous méprisez, et qui Vous sau- 
vera, si vous consentez à être sauTée par elle... Je vou&servirais 
mal, madame, et je servirais mal le roi, si je vous parlais au- 
trement. 
Mais la reine, linterrompant avec un «este impérieux : 

— Oh 1 monsieur, monsieur» dit^Ue, vous ^tes fausse routé, 
J0 vous assure ! 

Puis, avec un indéfinissable accent de menace : 
^ Prenez garde à vous! ajouta-t-elle.. 

— liadame, répondit Dumouriez d'un ton parfaitement calme, 
l'ai plus de cinquante ans ; ma vie a été traversée par hien des 
périls, et, en prenant le ministère, je me suis dit que la res- 
ponsabilité ministérielle n'était point le plus grand des dangers 
que je courusse. 

— Oh 1 s'écria la reine en frappant ses mains l'une contre 
l'antre, il ne vous restait plus que de me calomnier, monsieur 1 

— Vous calomnier, vous, madame? 

•— Oui... Voulez-vous que je vous explique le sens des paroles 
que vous venez de prononcer? 

— Failes, madame. 

— £h bien, vous venez de dire que J'étais cs^able de vous 
faire assassiner... Oh 1 oh! monsieur!... 

Et deux grosses larmes s'échappèrent des yeux de la reine. 

Dumouriez avait été aussi loin que possible ; il savait ce 
qu'il voulait savoir, c'est-à-dire s'il restait encore quelque fibre 
sensible au fond de ce cœur desséché. 

— Dieu me préserve, dit-il, de faire une pareille injure à ma 
reine! le caractère de Votre Majesté est trop grand, trop 
noble, peur inspirer au plus cruel de ses ennemis un pareil 
soupçon; elle en a donné des preuves héroïques que j'ai admi- 
rées, et qui m'ont attaché à elle. 
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— Dites-vous vrai» moûsieur? demanda la reine d'une voix 
dont rémotion persistait seule. 

— Oh ! sur l'honneur, madame» je vous le jure. 

— Alors, excusez-moi, dit-elle, et donnez-moi votre bras; 
je suis si faible, qu'il y a des moments où je me sens près de 
tomber. 

£t, en effet, pâlissantej elle renversa sa tête en arrière. 

Était-ce une réalité ? était-ce un de ces jeux terribles auxquels 
la séduisante Médée était si habile? 

Dumouriez, si habile qu'il fût lui-même, s'y laissa prendre, 
ou, plus habile encore que la reine, feigoit-ll peut-être de s'y 
laisser prendre. 

— Croyez-moi, madame, dit-il, je n'ai aucun intérêt à vous 
tromper, j'abhorre autant que vous l'anarchie et les crimes; 
croyez-moi, j'ai de l'expérience; je suis mieux posé que Votre 
Majesté pour juger les événements ; ce qui se passe, ce n'est 
point une intrigue de M. d'Orléans, comme on vous l'a fait en- 
tendre ; ce n'est point l'effet de la haine de M. Pitt, comme vous 
Tavez supposé ; ce n'est pas même un mouvement populaire 
momentané ; c'est l'insurrection presque unanime d'une grande 
nation contre des abus invétérés i II y a, dans tout cela, je le 
sais bieB, de grandes haines qui attisent l'incendie. Laissons 
de côté les scélérats et les fous ; n'envisageons dans la révo- 
lution qui s'accomplit que le roi et la nation ; tout ce qui tend à 
les séparer tend à leur ruine mutuelle. Moi, madame, je suis 
venu pour travailler de tout mon pouvoir à les réunir; aidez- 
moi, au lieu de me contrecarrer. Vous défiez-vous de moi ? Suis 
jeun obstacle à vos projets contre-révolutionnaires? Dites-le 
moi, madame : je porte sur-^le-champ ma démission au roi, 
et je vais gémir d^ns un coin sur le sort de ma patrie et sur le 
vôtre. 

— Non I non 1 dit la reine, restez, et excusez-moU 
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— Moi I vous excuser, madame ? Oh 1 je vous en supplie, ne 
TOUS humilies pas ainsi I 

— Pourquoi ne pas m'humilier ? suis^je une reine encore ? 
suis-je même encore une femme ? 

Elle alla à la fenêtre, et Touvrit malgré le# froid du soir; la 
lune argentait la cime dépouillée des arbres des Tuileries. 

— Tout le monde a droit à Tair et au soleil, n'est-ce pas ? 
Eh bien, à moi seule le soleil et Tair sont refusés : je n'ose me 
mettre à la fenêtre, ni du côté de la cour, ni du côté du jardin ; 
avant-hier, je m'y mets du côté de la cour ; un canonnier de 
garde m'apostrophe d'une injure grossière en ajoutant : <sc Oh I 
que j'aurais de plaisir à porter ta tête au bout de ma baïon- 
nette ! » Hier, j'ouvre la fenêtre du jardin ; d'un côté, je vois un 
homme monté sur une chaise, lisant des horreurs contre nous ; 
d'un autre, un prêtre que Ton traîne dans un bassin en l'acca- 
blant d'injures et de coups ; et, pendant ce temps, comme si 
ces scènes étaient dans le cours ordinaire des choses, des gens 
qui, sans s'en préoccuper, jouent au ballon, ou se promènent 
tranquillement... Quel temps, monsieur! quel séjour! quel 
peuple I Et vous voulez que je me croie encore une reine, que jo 
me croie encore une femme ? 

Et la reine se jeta sur un canapé en cachant sa tête dans ses 
mains. 

Di^mouriez mit un genou en terre, prit respectueusement le 
bas de sa robe, et le baisa. » 

— Madame, dit-il, du moment où je me charge de soutenir 
la lutte, vous redeviendrez la femme heureuse, vous redevien- 
drez la reine puissante, ou j'y laisserai ma vie 1 

Et, se relevant, il salua la reine, et sortit précipitam- 
ment. 
La reine le regarda s'éloigner d'un regard désespéré. 

— La reine puissante? répéta-t-elle. Peut-être, grâce à ton 
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épée, est-ee encore possible ; mais, la femme heureuse, jamais! 
jamais ! jamais 1 

Et elle laissa tomber sa tête entre les coussins du canapé en 
murmurant un nom qui, chaque jour, lui devenait plus cher et 
plus douloureux : le nom de Gharny 1 



VIII 



LE BONNBT ROUGB 



Dumouriez s'était retiré aussi rapidement qu'on Ta vu, d'à* 
bord parce que ce désespoir de la reine lui était pénible: 
Dumouriez, assez peu touché par les idées, l'était beaucoup par 
les personnes ; il n'avait aucun sentiment de la conscience poli- 
tique, mais il était très-sensible à la pitié humaine ; puis Brissot 
l'attendait pour le conduire aux Jacobins , et Dumouriez ne 
voulait pas tarder à faire sa soumission au terrible club. 

Quant à l'Assemblée, il s'en inquiétait peu, du moment où il 
était l'homme de Pétion, de Gensonné, de Brissot et de la Gi- 
ronde. 

Hais il n'était pas l'homme de Robespierre, de CoUot-d'Her- 
bois et de Gouthon ; et c'étaient Gollot-d'Herbois, Gouthon et 
Robespierre qui menaient les Jacobins. 

Sa présence n'était point prévue : c'était un coup par trop 
audacieux à un ministre du roi, de venir aux Jacobins; aussi, 
à peine son nom eut-il été prononcé, que tous les regards se 
tournèrent vers lui. 

Qu'allait faire Robespierre à cette vue? 
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Robespienre se Tetourna comme les autres, prêta Toreille an 
nom qui volait de bouche en bouche : puis, fronçant le sourdl, 
redevint froid et silencieux. 

Un silence d« glace se répandit aussitôt dans la salle. 

Dumouriez comprit qu'il lui fallait brûler ses vaisseaux. 

Les Jacobins venaient, comme signe d'égalité, d'adopter le 
bonnet rouge ; trois ou quatre membres seulement avaient sans 
doute jugé que leur patriotisme était assez connu pour ne pas 
avoir besoin d'en donner cette preuve. 

Robespierre était du nombre. 

Dumouriez n'hésite pas : il jette son chapeau loin de lui, 
prend sur la tète du patriote auprès duquel il est assis le bon- 
net rouge qui la coiffe, se l'enfonce jusqu'aux oreilles, et monte 
à la tribune, arborant le signe de l'égalité. 
' La salle tout entière éclata en applaudissements. 

Quelque chose de pareil an sifflement d'une vipère serpenta 
an milieu de ces apolaudissements, et les éteignit tout à 
coup. 

C'était le chut sorti des lèvres minces de Robespierre. 

Dumouriez avoua plus d'une fois, depuis, que jamais le siffle- 
ment des boulets passant à uu pied au-dessus de sa tète ne 
l'avait fait frissonner comme le sifflement de ce chut échappé 
des lèvres de l'ex-député d'Arras. 

^ Mais c'était un rude jouteur que Dumouriez, général et ora- 
teur à la fois, difficile à démonter sur le champ de bataille et à 
la tribune. 

Il attendit avec un calme sourire que ce silence glacial fût 
bien établi, et, d'une voix vibrante : 

— Frères et amis, dii-il, tous les moments de ma vie vont 
dés(mnais être consacrés à faire la volonté du peuple, et à jus- 
tifier la confiance du roi constitutionnel ; je porterai dans mes 
négociations avec l'étranger toutes les forces d'un peuple libre, 



et ces AégociatiaDs prodoiraot sous peu oa une psix solide ou 
uae f^msiTê décisive 1 

Ici, malgré le chtU àa Rràespîem, les applaudissemenls 
édatèrent de nouveau. 

— Si nous avons cette guerre, oontiAua Testeur, je briserai 
ma plume politique, et je prendrai mon rang, dans l'armée, 
pour triompher ou mourir libre avec mes frères 1 lia grand 
fardeau pèse sur mes épaules; arènes, AÎdezr-mod à ie poit^-; 
j'ai besoin de conseils : faites-les-moi passer par vosioumaus*; 
dites-moi la vérité, la vérité la plus pure, mais repousses la 
calomnie, et ne repoussez pas un citoyen q^ vous connaisses 
sincère et intrépide, et qui^se dévoue à la cause de la RévoliMMn. 

Dumouriez avait fini. 11 descendit au milieu des applaudisse- 
ments; ces applaudissements irritèrent CoUot-d'Herbois, Tao- 
t^ur si souvent sifflé, si rarement applaudi. 

— Pourquoi ces applaudissements? ariart-41 de sa place. Si 
Dumouriez vient ici comme ministre, il n'y a rien à lui répon- 
dre; s'il y vient comme ^lié et comme frk'e, il ne lait «çae 
son devoir, et se met au niveau de nos opinions ; nous n'avevis 
doue qu'une réponse à lui faire : qu'il agisse comme il a parlé 1 

Dumouriea jeta de la main un signe qui voulait dire : « G'ost 
ainû que je l'entends l » 

Alors, Robespierre se leva avec son sourire sévère ; on eom* 
prit qu'il voulait aller à la tribune : on s'écarta ; qu'il voulait 
parler : on se tut. 

Seulement, ce silence, comparé à celui qui avait accueilli 
Dumouriez, était doux et velouté. 

Il monta à la tribune, et, avec une solennité qui lui était 
habituelle : 

— Je ne suis point de oeux^ diit41, qui croient absolument 
impossible qu'un ministre soit patriote, et même j'accepte a^ec 
plaisir les présages que M. Dumouriez nous doaoe. Quand ii aura 
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accompli ces présages, quand il aura dompté les ennemis armés 
contre nous par ses prédécesseurs et par les conjurés qui dirigent 
encore aujourd'hui le gouvernement, malgré Texpulsion de quel- 
ques ministres, alors,seulement alors/ je serai disposé à lui décer- 
ner des éloges; mais, même alors, je ne penserai point que tout 
bon citoyen de cette société ne soit pas son égal : le peuple seul est 
grand, seul est respectable à mes yeux ; les hochets de la puis- 
sance ministérielle s'évanouissent devant lui. C'est par respect 
pour le peuple, pour le ministre lui-même, que je demande qu'on 
ne signale point son entrée ici par des hommages qui attesteraient 
la déchéance de l'esprit public. Il nous demande des conseils : 
je promets, pour ma part, de lui en donner qui seront utiles à 
lui et à la chose publique. Aussi longtemps que M. Dumouriez, 
par des preuves éclatantes de patriotisme, et surtout par des 
services réels rendus à la patrie, prouvera qu'il est le frère des 
bons citoyens et le défenseur du peuple, il n'aura ici que des 
soutiens; je ne redoute pour cette société la présence d'aucun 
ministre, mais je déclare qu'au moment où un ministre y aurait 
plus d'ascendant qu'un citoyen, je demanderais son ostracisme. 
il n'en sera jamais ainsi. 

, Et, au milieu des applaudissements, l'aigre orateur descen- 
dit de la tribune ; mais un piège l'attendait sur la dernière 
marche. 
Dumouriez, feignant l'enthousiasme, était là, les bras ouverts. 

— Vertueux Robespierre, s*écria-t-il, incogrruptible citoyen, 
permets que je t'embrasse I 

Et, malgré les efforts de l'ancien constituant, il le serra 
contre son cœur. 

On ne vit que l'acte qui s'accomplissait, et non la répugnance 
que Robespierre mettait à le laisser s'accomplir. 

La salle tout entière éclata de nouveau en applaudissements. 

— Viens, dit tout bas Dumouriez à Brissot, la comédie est 
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jouée 1 J'ai mis le bonnet rouge et embrassé Robespierre : je 
suis sacro-saint 1 

Et, en effet, au milieu des hourras de la salle et des tribunes, 
il gagna la porte. 

A la porte, un jeune homme, revêtu de la dignité d'huissier^ 
échangea avec le ministre un regard rapide et une poignée de 
main plus rapide encore. 

Ce jeune homme était le duc de Chartres. > 

Onze heures du soir allaient sonner. Brissot guidait Dumou- 
riez; tous deux, d*un pas hâtif, se rendaient chez les Roland. 

Les Roland demeuraient toujours rue Guénégaud. 

Ils avaient été prévenus la veille, par Brissot, que Dumou* 
riez, à Finstigation de Gensonné et de lui, Brissot, devait pré^ 
senter au roi Roland comme ministre de Tintérieur. 

Brissot avait alors demandé à Roland s'il se sentait assez fort 
pour un pareil fardeau, et Roland, simple cette fois comme 
toujours, avait répondu qu'il le croyait. 

Dumouriez venait lui annoncer que la chose ptait faite. 

Roland et Dumouriez ne se connaissaient que de nom ; ils ne 
s'étaient encore jamais vus. 

On comprend avec quelle curiosité les futurs collègues se re- 
gardèrent. 

Après les compliments d'usage, dans lesquels Dumouriez té- 
moigna à Roland sa satisfaction particulière de voir appeler au 
gouvernement un patriote éclairé et vertueux comme lui, la 
conversation, tomba naturellement sur le roi. 

— De là viendra l'obstacle, dit Roland avec un sourire. 

— Eh bien, voilà où vous allez reconnaître une naïveté dont 
on ne me fait certes pas honneur, dit Dumouriez : je crois le 
roi honnête homme et patriote sincère. 

Puis, voyant que madame Roland ne répondait point, et s J 
eontentait de sourire : 
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•— Ce n'est point l'avis de madame Roland? demanda Da- 
mouriez. 

— Vous avez vu îe rai ? dit-elle. 
^Oui. 

— Avez-vous vu la reine? 

Dumouriez, à son tonr, ne répondit pas, et se contenta de 
sourire. 

On prit rendez-Yoas pour le lendemain à onze heures du 
matin, afin de prêter serment. 

En sortant de l'Assemblée,, on devait se rendre chez le roi. 

11 était onze heures et demie; Dumouriez lut bien res&é en* 
core; mais c'était tard pour de petites gens «omme les Roland. 

Pourquoi Dumouriez fût-il resté? 

Ah! voilai 

Dans le rapide oonp d'ceil qfu'en entrant, Dumouriez avait jefeé 
sur la femme et sur le mari, il avait tout d'abord remarqué La 
vieillesse du mari, — Roland avait dix ans de plus que Du- 
mouriez, et Dumouriez paraissait vingt ans de moins que Ro- 
land,— et la richesse de formes de la femme. Madame Roland, 
fille d'un graveur, comme nous l'avons dit, avait, dès son en- 
fance, travaillé dans l'atelier de son pore, et, devenue femsie, 
dans le cabinet de son mari; le travail, ce rude protectev, 
avait sauvegardé la vierge, comme il devait sauvegarder l'épouse. 

Dumouriez était de cette race d'hommes qui ne peuvmit voir 
un vieux mari sans rire> et une jeime femme sans désirer. 

Aussi déplut-il à la fois à la femaie et an mari. 

Voilà pourquoi tous deox firent observer à Brissot et an gé- 
néral qu'il était tard. 

Brissot et Dumouriez soitirent. 

— Eh bien, demanda Roland à sa Ismme quand la porte fa< 
refermée, que penses*tu de notre fatar coMgue ? 

Madame Roland sourit. 
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— Il y a, dit-elle, des hommes qu'on n'a pas besoin de voir 
deux fois pour se faire une opinion sur eux. C'est un esprit 
délié, un caractère souple, un regard faux ; il a exprimé une 
grande satisfaction du choix patriotique qu'il était chargé de 
t'annoncer : eh bien, je ne serais Das étonnée qu'il te fit ren- 
voyer un jour ou l'autre. 

— C'est de point en point mon avis, dit Roland. 

Et tous deux se couchèrent avec leur calme habituel, ni I'uq 
ni l'autre ne se doutant que la main de fer de la Destinée venait 
d'écrire leurs deux noms en lettres de sang sur les tablettes tla 
la Révolution. 

Le lendemain, le nouveau ministère prêta serment à l'Assem- 
blée nationale, puis se rendit aux Tuileries. 

Roland était chaussé de souliers à cordons, parce qu'il n'avdt 
probablement pas d'argent pour acheter des boucles; il portait 
un chapeau rond, n'en ayant jamais porté d'autre. 

Il se rendit aux Tuileries dans son costume habituel ; il se 
trouvait le dernier à la suite de ses collègues. 

Le maître des cérémonies, M. de Brézé, laissa passer les 
cinq premiers, mais arrêta Roland. 

Roland ignorait pourquoi on lui refusait l'entrée. 

— Mais, moi aussi, disait-il, je suis miaistre comme les 
autres; ministre de l'intérieur même! 

Le maître des cérémonies ne paraissait pas convaincu le 
moins du monde. 

Dumouriez entendit le débat, et intervint. 
. — Pourquoi, demanda-t-il, refusez-vous Ventrée à M. Roland? 

— Eh ! monsieur, s'écria le maître des cérémonies se tor- 
dant les bras, un chapeau rond! et pas de boucles I 

— Ah 1 monsieur, répondit Dumouriez avec le plus grand 
sang-froid, un chapeau rond, et pas de boucles : tout est perdu ! 

Et il poussa Roland dans le cabinet du roi. 
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IX 



LE DEHORS ET LE DEDANS 



Ce ministère qui avait tant de peine à entrer dans le cabinet 
du roi pouvait s'appeler le ministère de la guerre. 

Le 1*' mars, était mort l'empereur Léopold, au milieu de son 
harem italien, tué par les aphrodisiaaues qu'il composait lui- 
môme. 

La reine, qui avait lu un jour, dans nous ne savons quel 
pamphlet jacobin, qu'une croûte de pâté ferait justice de l'em- 
pereur d'Autriche ; la reine, qui avait fait venir Gilbert pour 
lui demander s'il existait un contre-poison universel, la reine 
avait crié bien haut que son frère était empoisonné. 

Avec Léopold était morte la politique temporisatrice de l'Au- 
triche. 

Celui qui montait au trône, François II, -^ que nous avons 
connu, et qui, après avoir été le contemporain de nos pères, a 
été le nôtre, — était mêlé de sang allemand et italien. Autri- 
chien, né à Florence, faible, violent, rusé; honnête homme 
selon les prêtres ; âme dure et bigote, cachant sa duplicité sous 
une physionomie placide, sous un masque rose d'une fixité 
effrayante ; marchant par ressort comme un automate, comme 
la statue du Commandeur ou le spectre du roi de Danemark ; 
donnant sa fille à son vainqueur pour ne pas lui donner ses 
Ëtats, puis le frappant par derrière au premier pas de retraite 
que lui fait faire le vent glacé du nord; François II, enfin, 
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rhomme des plombs de Venise et des cachots du Spitzberg, 
bourreau d'Andryane et de Sîlvio Pellico 1 

Yoilà le protecteur des émigrés, Tallié de la Prusse, rennemi 
de la France. 

Notre ambassadeur à Vienne, M. de Noailles, était, pour 
ainsi dire, prisonnier dans son palais. 

Notre ambassadeur à Berlin, M. de Ségur, y fut précédé par 
le bruit qu'il venait pour surprendre les secrets dujroi de Prusse 
en se faisant Tamant de ses maîtresses. 

Par hasard, ce roi de Prusse-là avait des maîtresses 1 

M. de Ségur se présenta à Taudience publique en même 
temps que renvoyé de Goblentz. 

Le roi tourna le dos à Tambassadeur de France, et demanda 
tout haut à l'homme des princes comment se portait le comte 
d'Artois. 

. La Prusse se croyait, à cette époque, comme elle se croit en- 
core aujourd'hui, à la tète du progrès allemaçid; elle vivait de 
ces étranges traditions philosophiques du roi Frédéric, qui en* 
courageait les résistances turques et les révolutions polonaises, 
tout en étranglant les libertés de la Hollande ; gouvernement 

■s 

aux mains crochues, qui pêche incessamment dans l'eau trouble 
des révolutions, tantôt Neuchâtel, tantôt une partie de la Po- 
méranie, tantôt une partie de la Pologne. 

C'étaient là nos deux ennemis visibles, François II et Fré- 
déric-Guillaume ; les ennemis encore invisibles étaient l'Angle- 
terre, la Russie et l'Espagne. 

Le chef de toute cette coalition devak être le belliqueux roi 
de Suède, ce nain, armé en géant, qu'on appelait Gustave III| 
et que Catherine II tenait dans sa main. 

L'arrivée de François II au trône d'Autriche se manifesta par 
la note diplomatique suivante : 

« 1^ Satisfaire les princes allemands possessicnnés dans le 
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royaume, ^ autrement dit reconnaître ia suzeraineté impériale 
au milieu de nos départements, — subir l'Autriche en France 
même K 

» 2^ Rendre Avignon, afin que, comme autrefois, la Pro- 
vence soit démembrée. 

» 3^ Rétablir la monarchie sur le pied du 23 juin 1789. » 

Il était évident que ce4te note correspondait aux. secrets dé- 
sirs du roi et de la reine. 

Dumouriez en haussa les épaules. 

On eût dit que l'Autriche s*était endormie le 23 juin, et, après 
un sommeil de trois ans, croyait se réveiller le 24. 

Le 16 mars 1792, Gustave est assassiné au milieu d'un bal. 

Le surlendemain de cet assafisinat, encore inconnu en France, 
la note autrichienne arrivait 4 Dumouriez. 

Il la porta aussitôt à Louis XVI. 

Autant Marie-Antoinette, la lemœe des partis extrêmes, dési- 
rait une guerre qu'elle croyait pour die une guerre de déli- 
vraoce, autant In roi, l'homine des partis moyens, de la len- 
teur, de la tergiversation et des biais, autant le roi la craignait. 

En effet, la guerre déclarée, supposez une victoire : il était à 
la merci du générai vainqueur; supposes une défaite, et le 
peuple l'en faisait responsai;^e, criait à la trahison, et se raait 
ur les Tuileries. 

Enfin, si l'ennemi pénétrait jusqu'à Paris, qui ramenait-il? 

Monsieur, c'est-à-dire le régent du royaume. 

Louis XVI déchu, Marie-Antoinette mise en accusation comme 
épouse infidèle, les fils de France proclamés peut-être enfants 
adultérins, tels étaient les résultats du retour de rémigration à 
Paris. 

* Michelet. — Si j'étais obligé de citer notre grand historien chaque 
fois que je lui emprunte quelque chose, nos lecteurs trouveraient son 
nom BQ bas de chacone de nos pages. 
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Le roi se ûait aux Autrichiens, aux Allemands, aux Pru8> 
siens; mais il se défiait des émigrés. 

A la lecture de la note, il comprit, cependant, que l'heure de 
tirer l'épée de la France était venue, et qu'il n'y ayalt pas à 
reculer. 

Le 20 avril, le roi et Dumouriez entrent à l'Assemblée na- 
tionale : ils apportent la déclaration de guerre de l'Autriche. 

La diéclaration de guerre est reçue avec enthousiasme. 

A cette heure solennelle dont le roman n'a pas le courage de 
s'emparer, et qu'il laisse tout entière à l'histoire, il existe en 
France quatre partis bien tranchés : 

Les .roy^istes absolus ; — la reine en est; 

Les royalistes constitutionnels ; — le roi prétend en être ; 

Les républicains ; 

Les anarchistes. 

Les royalistes absolus, à part la reine, n'ont point de chefs 
patents en France. 

Ils sont représentés à l'étranger par Monsieur, par le comte 
d'Artois, par le prince de Condéet par le duc Charles de Lor- 
raine. 

M. de Breteuil à Vienne, M. Merci d'Ârgenteau à Bruxelles, 
sont les représentants de la reine près de ce parti. 

Les chefs du parti constitutionnel sont la Fayette, Bailiy, 
Barnave, Lameth, Duport, les Feuillants enfîn. 

Le roi ne demande pas mieox que d'abandonner la royauté 
absolue, et de marcher avec eux ; cependant, il penche plutiV( 
à ae tenir en arrière qu'en avant. 

Les chefs du parti républicain sont Brissot, Vergniaud, Gua- 
det, Pétion, Roland, Isfiard, Duco«, Gondorcet et Goutbon. 

Les chefs des anarchistes sont Marat, Danton, Santerre, Gon- 
chon, Camille Desmoulins, Hébert, Legendre, Fabre-d'Ëglan- 
tiae et CoUotni'fierbois. 
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Damourîez sera ce que Ton voudra, pourvu qu'il y trouve 
intérêt et renommée. 

Robespierre est rentré dans Fombre : il attend. 

Maintenant, à qui allait-on remettre le drapeau de la Révolu- 
tiou, que venait secouer Dumouriez, ce vague patriote, à la tri- 
bune de l'Assemblée? 

A la Fayette, Thomme du Gbamp de Mars 1 

A Luckner 1 La France ne le connaissait que par le mal qu'il 
loi avait fait comme partisan pendant la guerre de sept ans. 

À Rochambeau, qui ne voulait de guerre que là défensive , et 
qui était mortifié de voir Dumouriez adresser tout droit ses 
ordres à ses lieutenants, sans leur faire subir la censure de sa 
vieille expérience. 

C'étaient là les trois hommes qui commandaient les trois 
corps d'armée prêts à entrer en campagne. 

La Fayette tenait le centre; il devait descendre vivement la 
Meuse, poussant de Givet à Namur. 

Luckner gardait la Franche-Comté ; 

Rochambeau, la Flandre. 

La Fayette, appuyé d'un corps que Rochambeau enverrait de 
Flandre sous le commandement de Biron, enlèverait Namur, et 
marcherait sur Bruxelles, où l'attendait, les bras ouverts, la 
révolution de Brabant. 

La Fayette avait le beau rôle : il était à Tavant-garde ; c'était 
à lui que Dumouriez réservait la première victoire. 

Cette victoire le faisait général en chef. 

La Fayette victorieux et général en chef, Dumouriez ministre 
de la guerre, on jetait le bonnet rouge aux orties ; on écrasait 
d'une main la Gironde, de l'autre les Jacobins. 

La contre-révolution était faite 1 

Mais Robespierre? 

Robespierre, nous l'avons dit, était ^rentré dans rombre, et 
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beaueoup prétendaient qu'il y avait un passage souterrain de la 
liotttique du menuisier Duplay à la demeure royale de Louis XVI. 

N'était-ce point de là que venait la pension payée, plus tard^ 
par madame la duchesse d'Ângoulême à mademoiselle de Robes- 
pierre? 

Hais cette fois, comme toujours, la Fayette manqua à la 
Fayette. 

Puis on allait faire la guerre avec des partisans de la paix ; 
les munitionnaires particulièrement étaient les amis de nos 
ennemis : ïh eussent volontiers laissé nos troupes sans vivres 
et sans munitions, et c'est ce qu'ils firent pour assurer le pain 
et la poudre aux Prussiens et aux Autrichiens. 

En outre, remarquez bien que l'homme des menées sourdes, 
des sapes ténébreuses, Dumouriez ne négligeait pas ses rela- 
tions avec les d'Orléans, — relations qui devinrent sa perte. 

Biron était un général orléaniste. 

Ainsi orléanistes et feuillants, la Fayette et Biron, devaient 
porter les premiers coups d'épée, sonner la fanfare de la pre- 
mière victoire. 

Le 28 avril, au matin, Biron s'empara de Quiévrain, et mar* 
cha sur Mons. 

Le lendemain 29, Théobald Dillon se porta de Lille sur 
Tournay. 

Biron et Dillon, deux aristocrates : deux beaux et braves 
jeunes gens, roués, spirituels, de l'école de Richelieu, l'un franc 
dans ses opinions patriotiques, l'autre n'ayant pas eu le temps 
de savoir les opinions qu'il avait : il va être assassiné. 

Nous avons dit quelque part que les dragons étaient l'arme 
aristocratique de l'armée : deux régiments de dragons mar- 
chaient en tète des trois mille hommes de Biron. 

Tout à coup, les dragons, sans même voir l'ennemi, se met- 
tent à crier : « Sauve qui peut 1 nous sommes trahis 1 > 
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Pais ils tovmeBt bride, paneot, criant toujours, sur Tiiilui- 
terid qa'ila écrueat; rinlaaterie les croift poursamt, «i fuit! 
son tour. 

La panique es! oomplète. 

Même chose arrive à Dillon. 

Dillon rencontre un corps do neuf «ents Antriehiens ; les 
dragons de son avant-garde prennent peur, fuient, entraînent 
Viniantene avec eux, abandonnant chariots, artiUerie, équi- 
pages, et ne s'arrêtent qu'à Lille. 

Là, les fuyards mellient la lâcheté sur la compte de leurs 
chc^s, égorgent ThéoLald Dillon et le lieutenant-^colonel Ber- 
tois; après quoi, ils livrent les corps à la populace de Lille, 
qui les pend, et qui daose autour des cadavres. 

Par qui avait été organisée cette défaite, qui avait pour but 
de faire entrer l'hésitation dans le oœur des patriotes, et la 
confiance dans celui de l'ennemi? 

La Gironde, qui avait voulu la guerre, et qui saignait anx 
deux flanos de la double blessure qu'elle venait de recevoir ; la 
Gironde — et, il faut le dire, toutes les apparences lui don- 
naient raison — la Gironde accusa la cour, c'est-à-dire la reine 

Sa première idée fut de rendre à Marie-Antoinette coup poux 
coup. 

Mais on avait laissé à la royauté le temps de revêtir une 
cuirasse bien autrement solide -(pie ce plastron que la r^e 
avait capitonné pour le roi, et reconnu une nuit, avec Andrée, 
à l'épreuve de la balle I 

La reine avait peu à peu inorganisé cette fajaoeuse garde eons- 
titutionnelle autorisée par la Coiiistituajxte; elle ne se montait 
pas à moins de six mille hommes. 

Et quels hommes ! des bretteurs et des maîtres d'escrime qui 
allaient insulter les représentants patriotes jusque sur les bancs 
de l'Assemblée ; des gentilsëommes bretons et vendéens, des 
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Proveiiçaiix de luîmes et d'Arles, de robustes prêtres qui, «ous 
prétexte de refus de serment, ayaient jeté la âoutit»e aux orties, 
et pris, à la place du goupillon, Tépée, le poignard et le j^&U>- 
let;eii ouire, uu monde de cheTaliers de SaÎAt-Louis qui sor- 
taient on ne savait d'où, qu'on décorait <m ne savait pourquoi; 
— Daffiouriez lui-même t'en pkint daas ses Mémoires : quel- 
que gouremement qui .succède à celui qui existe, il ne pourra 
réhabiliter c^te bdle et malheurease croix que l'on prodigue; 
il ^1 avait été donné six mille depuis deux ans I 

C'est au point que le ministre des affaires étrangères tetnsQ 
pour lui le grand cordon, et le Mt donner i M. de Watteville, 
major du régiment sùabb d'Ëcneat. 

Il fallait eommaicer par entamer la cuirasse ; puis ca frap* 
penit le roi et la reine. 

Tout à ccrap, le bruit se répandit qu'à Tandenne Ëoole mili- 
taire, il y avait un drapeau blanc; que ce drapeau, qu'on devait 
arborer incessamment, c'était le roi qui l'avait donné. — Gela 
rappelait la cocarde noire des 5 et 6 octobre. 

On était si étonné, avec les opinions contre-révolutionnaires 
que Ton connaissait au roi et à la reine, de ne pas voir flotter 
le drapeau blanc sur les Tuileries, que l'on s'attendait à le voir 
surgir un beau matin sur quelque autre monument. 

Le peuple, à la nouvelle de l'existence de ce drapeau, se porta 
sur la caéenie. 

Les officiers voulurent résister : les soldats les abandon- 
nèrent. 

On trouva un drapeau biauc grand comme la main, qui avait 
été planté dans un gâteau donné par le dauphin. 

Mais, outre ce chiffon sans importance, on trouva nombre 
d'hymnes en l'honneur du roi, nombre de chansons injurieuses 
pour l'Assemblée, et des milliers do feuilles coatre-révolution- 
n aires. 
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Bazire à l'instant même fait un rapport à l'Assemblée : la 
garde du roi a éclaté en cris de joie en apprenant la défaite de 
Toumay et de Quiévrain ; elle a exprimé l'espoir que, dans 
trois jours, Valenciennes serait pris, et que, dans quinze, 
l'étranger serait à Paris. 

Il y a plus : un cavalier de cette garde, bon Français, nommé 
Joacbim Murât, qui avait cru entrer dans une véritable garde 
constitutionnelle, comme l'indiquait son titre, donne sa dé- 
mission ; — on a voulu le gagner à prix d'argent, et l'envoyer 
à Goblentz. 

Cette garde, c'est une arme terrible aux mains de la royauté ; 
ne peut-elle pas, sur un ordre du roi, marcber contre rAssem- 
blée, envelopper le Manège, faire prisonniers les représentants 
de la nation, ou les tuer depuis le premier jusqu'au dernier? 
Moins que cela : ne peut-elle pas prendre le roi, sortir avec lui 
de Paris, le conduire à la frontière, faire une seconde fuite de 
Yarennes, qui réussira cette fois? 

Aussi, le 22 inai, c'est-à-dire trois semaines après le double 
écbec de Tournay et de Quiévrain, Pétion, le nouveau maire do 
Paris, l'bomme nommé par l'influence de la reine, celui qui l'a 
ramenée de Yarennes, et qu'elle protège en haine de celui qui 
l'avait laissée fuir, Pétion a écrit au commandant de la garde 
nationale, exprimant tout haut ses craintes sur le départ pos- 
sible du roi, l'invitant à observer, à surveiller, et à multir- 
plier les patrouilles aux environs,.. 

A surveiller, à observer quoi ? Pétion ne le dit pas. 

A multiplier les patrouilles aux environs de quoi? Même 
silence. 

Mais à quoi bon nommer les Tuileries et le roi? 

Qu'observe-t-on? L* ennemi ! 

Autour de quoi multiplie-t-on les patrouilles? It^tour du 
camp ennemii 
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Quel est le camp ennemi? Les Tuileries. 

Quel est Tennemi? Le roi. 

Ainsi voilà la grande question posée. 

C'est Pétion, le petit avocaUde Chartres, le fils d*un procu- 
reur, qui la pose au descendant de saint Louis, au petit-fils de 
Louis XIV, au roi de France ! 

Et le roi de France s'en plaint, car il comprend que cette 
voix parle plus haut que la sienne ; il s'en plaint dans une 
lettre que le directoire du département fait afficher sur les 
murs de Paris. 

Mais Pétion ne s'en inquiète aucunement; il n'y répond pas; 
il maintient son ordre. « 

Donc, Pétion est le yrai roi. 

Si vous en doutez, vous en aurez la preuve tout à l'heure. 

Le rapport de Bazire demande qu'on supprime la garde cons- 
titutionnelle du roi , et que Ton décrète d'arrestation M, de 
Brissac, son chef. 

Le fer était chaud : les girondins le battirent en rudes forge- 
rons qu'ils étaient. 

Il s'agissait pour eux d'être ou de ne pas être. 

Le décret fut rendu le même jour, la garde constitutionnelle 
licenciée, le duc de Brissac décrété d'arrestation, et les postes 
des Tuileries furent remis à la garde nationale. 

Charny! Charny, oii étais-tu? Toi qui, à Varennes, avais 
failli reprendre la reine avec tes trois cents cavaliers, qu'eusses- 
tu fait aux Tuileries avec six mille hommes ? 

Charny vivait hevir^vxi oubliant tout dans les bras d'Andrée* 
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X 



LA RUS 6UÊNËGACD ET LES TUILERIES 



On se rappelle la démission donnée par de Grave; elle aTâhété 
à peu près refusée par le roi, toul à fah refusée par Domouriez. 

Dumouriez avait tenu % garder de Grave, qui était son 
homme; il l'avait gardé, en effet; mais, à la nouvelle du 
double échec que nous avons dit, il lui fallut sacrifier son mi- 
nistre de la guerre. 

11 l'abandonna, gâteau jeté au Cerbère des Jacobins pour 
calmer ses aboiements. . 

Il prit, à sa .place, le coloneî Servan, ex-gouverneur des 
pages, qu'il avait dès Tabord proposé au roi. 

Sans doute, il ignorait quel homme devenait son collègue, et 
quel coup cet homme allait porter à la royauté. 

Pendant que la reine veillait aux. mansardes des Toileries, 
regardant à l'horizon si elle ne voyait pas venir ces Autrichiens 
tant attendus, une autre femme veillait dans son petit salon de 
la rue Guénégaud. 

L'une était la contre-révolution; l'autre, la révolution. 

On comprend que c'est de madarme Roland (|tte sons voulons 
parler. 

C'est elle qui avait poussé Servan au ministère, comme ma- 
dame de Staël y avait poussé Narbonne. 

La main des femmes est oartout. dans les trois terribles an- 
nées 91, 92, 93. 



SSeiTsm ne quittait pas le salon âe madame Roland ; comme 
tous les girondins, dont elle était le souffle, la lumîèYe, FËgé^ 
rie, il s'inspirait de cette âme raillante qui brûlait inoessam* 
ment sans jamais se consumer. 

On disait qu'elle était la mtidttresse de Servan : elle laissait 
dire, et, rassurée par sa conscience, elle souriait à la car 
lomnie. 

Chaque jour, elle voyait rentrer son mari écrasé de la lotte : 
il se sentait entraîné vers l'abîme avec son eotlègue Glavières, 
et, cependant, rien n'était visible, tout pouvait se nier. 

Le soir oà Dumonriez était venu lui offrir le ministère de 
Fintérieur, il avait fait ses conditions. 

-* Je n'ai d'autre fortune que mon honneur, avait-il dit; je 
veux que mon honneur sorte intact du ministère. Un secrétaire 
assistera à toutes les délibérations du conseil, et consignera les 
avis de chacun : on verra de la sorte si jamais je fais défaut au 
patriotisme et à la liberté. 

Dumouriez avait adhéré ; il sentait le besoin de couvrir Fîm- 
popularité de son nom du manteau girondin. Dumouriez était 
un de ces hommes qui promettent tofijours, quitte ensuite à ne 
tenir que selon les convenances. 

Dumouriez n'avait pas tenu, et Roland avait vainement de- 
mandé son secrétaire. 

Alors, Roland, ne pouvant obt^r cette archive secrète, en 
avait appelé à la publicité. 

11 avait fondé le journal le fhirmomèùre; mais, il le com- 
prenait très-bien luinnéme, il y avait telle séance du conseil 
dont la révélation immédiate eut été une trahison en faveur de 
fcimemi; 

La nomination de Servan lui venait m aide. 

Maie ce H'était point assez : neutralisé par Dumouriez, le 
conseil n'avançait à rien. 
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L'Assemblée venait de frapper an coup : elle avait licencié la 
garde constitutionnelle, et arrêté Brissac. 

Roland, en revenant avec Servan, le 29 mai au soir, rapporta 
la nouvelle à la maison. 

— Qu'a-t-on fait de ces gardes licenciés? demanda madame 
Roland. 

— Rien. 

— Ils sont libres, alors? 

— Oui ; seulement, ils ont été obligés de mettre bas l'uni- 
forme bleu. 

— Demain, ils prendront l'uniforme rouge, et se promèneront 
en suisses. 

Le lendemain, en effet, les rues de Paris étaient sillonnées 
d'uniformes suisses. 

Les gardes licenciés avaient changé d'habits, voilà tout. 

Ils étaient là, dans Paris, tendant la main à l'étranger, lui fai- 
sant signe de venir, prêts à lui ouvrir les barrières. 

Les deux hommes, Roland et Servan, ne trouvaient aucun 
remède à cela. 

Madame Roland prit une feuille de papier, mit une plume 
aux mains de Servan : 

— Écrivez! dit-elle. « Proposition d'établir à Paris, à propos 
de la fête du 14 juillet, un camp de vingt mille volontaires... » 

Servau laissa tomber la plume avant d'avoir fini la phrase. 

— JaiBais le roi ne consentira 1 dit-il. 

— Aussi n'est-ce point au roi qu'il faut proposer cette mesure : 
c'est à l'Assemblée ; aussi n'est-ce pas comme ministre qu'il faut 
la réclamer : c'est comme citoyen. 

Servan et Roland venaient, à la lueur d'un éclair, d'entrevoir 
tout un immense horizon. 

— Oh 1 dit Servan, vous avez raison I avec cela et un décret 
s'ir les prêtres, nous tenons le roi. 
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-^ Vous comprenez bien, n'est-ce pat? les prêtres, c'est la 
contre-dévolution dans la famille et la société ; les prêtres ont 
fait ajouter cette phrase au Credo : c Et ceux qui payeront 
l'impôt seront damnés! » Cinquante prêtres assermentés ont été 
égorgés; leurs maisons, saccagées; leurs champs, dévastés 
depuis six mois; que l'Assemblée dirige un décret d'urgence 
contre les prêtres rebelles. Achevez votre motion, Serf an ' «^ 
Roland va rédiger le décret. 

Servan acheva sa phrase. 

Roland écrivait pendant ce temps : 

« La déportation du prêtre rebelle aura lieu dans un mois 
hors du royaume, si elle est demandée par vingt citoyens actifs, 
approuvée par le district, prononcée par le gouvernement ; le 
déporté recevra trois livres par jour, comme frais de route, 
jusqu'à la frontière. » 

Servan lut sa proposition sur û fiamp de vingt mille volon- 
taires. 

Roland lut soiî projet de décret sur la déportation des ptêtres. 

Toute la question, en effet, était là. 

Le roi agissait-il franchement? le roi trahîssait-il ? 

Si le roi était vraiment constitutionnel, il sanctionnerait les 
deux décrets. 

Si le roi trahissait, il apposerait son veto. 

— Je signerai la motion du camp comme citoyen, dit 
Servan. 

— Et Vergniaud proposera le décret sur les prêtres, dirent à 
la fois le mari et la femme. 

Dès le lendemain, Servan lança sa demande à l'Assemblée. 

Vergniaud mit le décret dans sa poche, et promit de l'en tirer 
quand il serait temps. 

Le soir de l'envoi de la motion à l'Assemblée, Servan entra au 
conseil comme d'habitude. 

V. 
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Sa démarche était ^nnue : Roland et CLavières la soutenaient 
€ontre Dumouriez, Lacoste et Duranthon. ' 

— Oh I venez» monsieur: s'écria Dumoua'iez, et rendez compie 
Je votre conduite. 

— A qui, s'il vous plaît? demanda Serran.. 

— Hais au roi, à lanatioa,à moil 
Servaa sourit. 

— Monsieur, reprit Dumouriez, vous avez aujourd'hui fait 
une démarche importante. 

— Oui, répondit Servan>je le sais, monsieur: delà plus haute 
importance l 

— Avez-vous pris les ordres du roi pour agir ainsi? 

— Non, monsieur, je l'avoue. 

— Afez-vous pris l'avis de vos collègues l 

— Pas plus que les ordres du roi, je l'avoue encore. 

— Alors, pourquoi avez- vous agi ainsi ? 

— Parce que c'était mon droit comme particulier et comme 
«itoyen. 

— Alors, c'est comme particulier et comme citoyen que vous 
avez présenté cette motion incendiaire? 

— Oui. 

— Pourquoi, alors, à votre signature avez-vous joint le titre 
ûe ministre de la guerre? 

— Parée que je voulais prouver à l'Assemblée que j'étais prêt 
à appuyer, comme ministre, ce que je demandais comme citoyen. 

— Monsieur, dit Dumouriez, ce que vous avez fait là est à la 
fois d'un mauvais citoyen et d'un mauvais ministre 1 

— Monsieur, répondit Servan, permettez-moi de ne prendre 
que moi-même pour juge des choses qui touchent ma conscience ; 
si j'avais un juge à prendre dans une question si délicate, je 
tâcherais qu'il ne s'appelât point Dumouriez* ' 

Dumouriez pâlit et fit un pas vers Servan. 
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Celni-cî porta la main à la garde de son épée. Dumourîez en 
fit autant. 

En ce moment, le roi entra. 

Il ignorait encore la motion de Servan. 

On se tut. 

Le lendemain, -le décret qui demandait le rassemblement de 
vingt mille fédérés à Paris fut discuté à FAssemblée. 

Le roi avait été consterné à cette nouvelle. 

Il avait fait appeler Dumourîez. 

— Vous êtes un fidèle serviteur, monsieur, lui dit-il, et je sais 
de quelle façon vous avez pris les intérêts de la royauté, à l'en- 
droit de ce misérable Servan. 

— Je remercie Votre Majesté, dit Dumouriez. 
Puis, après une pause : 

— Le roi sait-il que le décret a passé? demanda-t-il. 

— Non, dit le roi; mais peu m'importe : je suis décidé, dans 
celte circonstance, à exercer mou droit de veto. 

Dumouriez secoua la tête. 

— Ce n'est point votre avis, monsieur ? demanda le roi . 

— Sire, répondit Dumouriez, sans aucune force de résis- 
tance, en butte comme vous Têtes aux soupçons de la plus 
grande partie de la nation, à la rage des Jacobins, à la profonde 
politique du parti républicain, une pareille résolution de votre 
part sera une déclaration de guerre. 

— Eh bien, soit, la guerre! Je la fais bien à mes amis : je 
puis la faire à mes ennemis. ' 

— Sire, dans Tune, vous avez dix chances de victoire ; dans 
l'autre, dix chances de défaite I 

— Hais vous ne savez donc pas dans quel but on demande 
ces vingt mille hommes? 

— Que Votre Majesté m'accorde cinq minutes de libre 
parole, et j'espère lui prouver que, non-seulement je sais ce 
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que l'on désire, mais encore que je devine ce qui arrivera. 

— Parlez, monsieur, dit le roi ; j'écoute. 

Et, en effet, le coude appuyé sur le bras de son fauteuil, la 
lète posée dans le creux de sa main, Louis XVI écouta. 

— Sire, dit Dumouriez, ceux qui ont sollicité ce décret sojot 
autant les ennemis de la patrie que du roi. 

— Vous le voyez bien ! interrompit Louis XVI, vous l'avouez 
vous-même 1 

— Je dirai plus : son accomplissement ne peut produire que 
de grands malheurs. 

— Eh bien, alors? 

— Permettez, sire... 

— Oui; allez! allez 1 

— Le ministre de la guerre est très- coupable d'avoir sollicité 
un rassemblement de vingt mille hommes près de Paris, pen- 
dant que nos armées sont faibles, nos frontières dégarnies, 
nos caisses épuisées. 

— Oh 1 fit le roi, coupable, je le crois bien I 

— Non-seulement coupable, sire, mais encore imprudent ; ce 
qui est bien pis I imprudent de proposer près de l'Assemblée 
la réunion d'une troupe indisciplinée, appelée sous un nom qui 
exagérera son patriotisme, et dont le premier ambitieux pourra 
s'emparer. 

— Oh 1 c'est la Gironde qui parle par la voix de Servan ! 

— Oui, rép'bndit Dumouriez ; mais ce n'est point la Gironde 
qui en profitera, sire. 

— Ce sont peut-être les Feuillants, n'est-ce pas, qui en profi- 
teront? 

— Ce ne sera ni l'un ni l'autre ; ce seront les Jacobins I les 
Jacobins, dont les affiliations s'étendent par tout le royaume, 

jâet qui, sur vingt mille fédérés, trouveront peut-être dix- 
neuf mille adeptes. Ainsi, croyez-le bien, sire, les promo- 
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teurs du décret seront renversés par le décret lui-même. 

— Ahl si je le croyais, je m'en consolerais presque 1 s*éeria 
le roi. 

— Je pense donc, sire, q[ue le décret est dangereux pour la 
nation, pour le roi, pour TAssemblée nationale, et surtout pour 
ses auteurs, dont^l sera le châtiment; et, cependant, mon avis 
est que vous ne pouvez pas faire autrement que de le sanction» 
ner : il a été provoqué par une malice si profoirie, que je dirai, 
sire, qu'il y a de la femme là-dessous 1 

— Madame Roland, n'est-ce pas? Pourquoi les femmes ne 
filent-elles ou ne tricotent-elles pas, au lieu de faire de la poli* 
tique? 

— Que voulez-vous, sire 1 madame de Maintenon, madame de 
Pompadour et madame du Barry leur en ont fait perdre Fhabi- 
tude... Le décret, disais-je, a été provoqué par une malice pro^ 
fonde, débattu avec acharnement, adopté avec enthousiasme ; 
tout le monde est aveuglé à l'endroit de ce malheureux décret; 
si vous y appliquez votre veto, il n'en sera pas moins exé- 
cuté. Au lieu des vingt mille hommes assemblés par une loi, 
et que l'on peut, par conséquent, soumettre à des ordonnan- 
ces, il arrivera des provinces, à l'époque de la fédération qui 
approche, quarante mille hommes sans décret, qui pourront, 
du même coup, renverser la Constitution , l'Assemblée et le 
trône!... Si nous avions été vainqueurs, au lieu d'être vaincus, 
ajouta Dumouriez en baissant la voix; si j'avais eu un prétexte 
pour faire la Fayette général en chef, et pour mettre cent mille 
hommes dans sa main, sire, je vous dirais : « N'acceptez pas ! » 
Nous sommes battus à l'extérieur et à l'intérieur, je vous dis, 
sire : « Acceptez t » 

En ce moment, on gratta à la porte du roi. 

— Entrez ! dit Louis XVL 

C'était le valet de chambre Thierry. 
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— Sire, dit-il, M. Duranlhon, le mimstre de la justice, de- 
mande à parler à Votre Majesté. 

— Que me veut-il? Voyez cela, monsieur Dumouriez. 
Dumouriez sortit. 

An même instant, la tapisserie qnî tombait devant la porte 
de communication donnant chez la reine se souleva, et Marie- 
Antoinette parut. 

— Sirel sirel dit-elle, tenez ferme! œ Dumouriez est un 
jacobin comme les autres ! N*a-t-il pas mis le bonnet rouge? 
Quant à la Fayette, vous savez, j'aime mieux me perdre sans 
lui que d'être sauvée par lui { 

Et, comme on entendait les pas de Dumouriez qui se rap- 
prochaient de la porte, la tapisserie retomba, et la vision dis- 
parut. 



XI 



L£ VETO 



Comme la tapisserie venait de retomber, la porte se rouvrait. 
*- Sire, dit Dumouriez, sur la proposition de M. Vergniaud, 
Je décret contre les prêtres vient de passer. 

— Oh ! dit le roi en se levant, c'est une conspiration. Et com- 
ment ce décret est-il conçu? 

— Le voici, sire; M. Duranthon vous l'apportait. Tai pensé 
que Votre Majesté me ferait l'honneur de m'en dire particulier 
rement son avis avant d'en parler en conseil. 

— Vous avez eu raison. Donnez-moi^ papier. 
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Et, d^aI»e voix tremblante d'agitation, le roi Int le décret 
dont nous ayons donné le texte. 

Après avoir la, il froissa le papier eotre ses mains, et le jeta 
loin de lui. 

— Je ne sanctionnerai jamais un pareil décret 1 ditr^il. 

— ExcusesHmoi, »ire, dit Dumoariez, d'être, cette fois encore, 
d'un avis opposé à celm de Votre Majesté. 

— Monsieur, dit le roi, je puis hésiter en matière politi(|oe ; en 
matière religieuse, jamais I En matière politique, je juge avec 
mon esprit, et l'esprit peut faillir ; en matière religieuse, je juge 
avec ma conscience, et la conscience est infaillible. 

— Sire, reprit Dumouriez, il y a un an, vous avez sanctionné 
le«décret du serment des prêtres. 

-— Eli ! monsieur, s'écria le roi, j'ai eu la main forcée 1 

— Sire, c'était à celui-là qu'il fallait mettre votre veto; le 
second décret n'est que la conséquence du premier. Le premier 
décret a produit tous les maux de 1% France ; celui-ci est le 
remède à ces maux : il est dur, mais non cruel. Le premier était 
une loi religieuse : il attaquait la liberté de penser en matière de 
culte ; celui-ci est une loi politfque qui ne concerne que la sûreté 
et la tranquillité du royaume ; c'est la sûreté des prêtres non 
assermentés contre la persécution. Loin de les sauver par votre 
veto, vous leur ôtez le secours d'une loi, vous les exposez à être 
massacrés, et poussez les Français à devenir leurs bourreaux. 
Ainsi mon avis, sire, -— excusez la franchise d'un soldat, — 
mon avis est qu'ayant, j'ose le dire, fait la faute 4e sanctionner 
le décret du serment des prêtres, votre veto, appliqué à co 
second décret, qui peut arrêter le déluge de sang près de couler, 
votre veto, sire, chargera la conscience defotre Majesté de tous 
les crimes auxquels le peuple se portera. 

— Mais à quels crimes voulez^vous donc qu'il se porte, 
monsieur ? k quels crimes plus grands que ceux ^11 a dé^h 
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accomplis? dit uncToix qai venait du fond de Tappartement. 
Domouriez tressaillit à cette voix vibrante : il avait reconnu le 
timbre métallique et l'accent de la reine. 

— Ahl madame, dit-il, j'eusse mieux aimé tout terminer 
avec le roi. 

-Monsieur, dit la reine avec un sourire amer pour Dumou- 
riez, et un regard presque méprisant pour le roi, je n'ai qu'une 
question à vous faire. 

— Laquelle, madame? 

— Croyez-vous que le roi doive supporter plus longtemps 
les menaces de Roland, les insolences de Glavières et les four- 
beries deServan? 

— Non, madame, dit Dumouriez; j'en suis indigné comme 
vous ; j'admire la patience du roi,' et, si nous abordons ce point, 
j'oserai supplier le roi de cbanger entièrement son ministère. 

— Entièrement ? fit le roi. 

— Oui ; que Votre Majesté nous renvoie tous les six, et 
qu'elle choisisse , si elle en peut trouver, des hommes qui ne 
soient d'aucun parti. 

— Non, non, dit le roi; non, j^veux que vous restiez, vous 
et le bon Lacoste, et Duranthon aussi ; mais rendez-moi le ser- 
vice de me débarrasser de ces trois factieux insolents ; car, je 
vous le jure, monsieur, ma patience est à bout. 

— La chose est dangereuse, sire. 

— Et vous reculez devant le danger? dit la reine. 

— Non, madame, reprit Dumouriez ; seulement, je ferai mes 
conditions. 

— Vos conditions ? fit hautainement la reine. 
Dumouriez s'inclina. 

— Dites, monsieur, répondit le roi. 

— Sire, reprit Dumouriez, je suis en butte aux coups des trois 
factions qui divisent Paris. Girondins, Feuillants, Jacobins tirent 
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SOT moi à qui mieux mieux ; je suis entièrement dépopalarisé, 
et| comme ce n*est que par l'opinion publique que Ton peut 
retenir quelques fils du gouvernement, je ne puis réellement vous 
être utile qu*à une condition. 
^— Laquelle? 

— C'est qu'on dise bien haut, sire, que je ne suis resté, moi 
et mes deux collègues» que pour sanctionner les deux décrets 
qui viennent d'être rendus. 

— Gela ne se peut pas 1 s'écria le roi, 

— Impossible ! impossible 1 répéta la reine. 

— Vous refusez? 

— Mon plus cruel ennemi, monsieur, dit le roi, ne m'imposerait 
pas des conditions plus dures que celles que tous me faites. 

— Sire, dit Dumouriez, sur ma foi de gentilhomme, sur mon 
honneur de soldat, je les crois nécessaires à votre sûreté. 

Puis, se tournant vers la reine : 

— Madame, lui dit-il, si ce n'est pour vous-même; si l'intré- 
pide fille de Marie-Thérèse, non-seulement méprise le danger, 
mais encore, à l'exemple de sa mère« est prête à marcher au 
devant de lui, madame, songez que vous n'êtes pas seule ; son- 
gez au roi, songez à vos enfants; au lieu de les pousser à 
l'abîme, joignez-vous à moi pour retenir Sa Majesté sur le bord 
du précipice où penche le trône I Si j'ai cru la sanction des deux 
décrets nécessaire avant que Sa Majesté m'exprimât son désir 
d'être débarrassé des trois factieux qui lui pèsent, ajouta-t-il 
en s'adressant au roi, jugez combien, lorsqu'il s'agit de les ren- 
voyer, je la juge indispensable ; si vous renvoyez les ministres 
sans sanctionner les décrets, le peuple aura deux motifs de vous 
en vouloir : il vous regardera comme un ennemi de la Consti- 
tution, et les ministres renvoyés passeront à ses yeux pour des 
martyrs, et je ne réponds pas que, d'ici à quelques jours, les 
plus graves éyénements ne mettent à la fois en péril votre cou* 
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ronne et Totre vie. Quant à moi, je préviens Votre Majesté que 
je ne puis, même pour la servir, aller, je ne dirai pas contre mes 
principes, mais contre mes convictions. Buranthon et Lacoste 
pensent comme moi ; cependant, je n'ai pas mission de parler 
pour eux. En ce qui me concerne donc, je vous Tai dit, sire, 
et je vous le répète, je ne resterai an conseil que si Votre 
Majesté sanctionne les denx décrets. 

Le roi fit un mouvement d'impatience. 

Dumouriez s'inclina et s'achemina vers la porte. 

Le roi échangea un regard rai^îde avec la reine. 

— Monsieur 1 dit celle-ci. 
Dumouriez s'arri&ta. 

— Songez donc combien il est dur pour le roi de sanctionner 
un décret qui amène à Paris vingt mille coquins qui peuvent 
nous massacrer! 

— Madame, dit Dumouriez, le danger est grand, je le sais ; 
voilà pourquoi il faut le regarder en face, mars non l'exagérer. 
Le décret dit que le pouvoir exécutif indiquera le lieu du ras- 
semblement de ces vingt miHe hommes, qui ne sont pas tons 
des coquins; il dit aussi que le ministre delà guerre se chargera 
de leur donner des officiers et un mode d'organisation. 

— Mais, monsieur, le ministre de la guerre, c'est Servan ! 

— Non, sire : le ministre de la guerre, du moment oii Servan 
se retire, c'est moi. 

— Ah ! oui, vous? dit le roi. 

— Vous prendrez donc le ministère delà guerre? demanda 
la reine. 

— Oui, madame, et je tournerai contre vos ennemis, je 
l'espère, l'épée suspendue au-dessus de votre tête. 

Le roi et la reine se regardèrent de nouveau comme pour se 
consulter, 

— Supposez, continua Dumouriez, que j'indique Soissons 
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comme emplacement du camp, que je nomme là^ comme com- 
mandant, un lieutenant général ferme et sage» avec deux bons 
maréchaux de camp ; on formera ces hommes par bataillons ; 
à mesure qu'il y en aura quatre ou cinq d'assemblés et d'armés, 
le ministre profitera des demandes des généraux pour les envoyer 
à la frontière, et, alors, vous le voyez bien, sire» ce décret, fait 
à mauvaise intention, loin d'être nuisible, deviendra utile . 

— Mais, dit le roi, étes-vous sûr d'obtenir la permission de 
faire ce rassemblement à Soissons? 

— J'en réponds. 

— En ce cas, dit le roi, prenez donc le ministère de la guerre. 

— Sire, dit Dumouriez, au ministère des affaires étrangères, 
je n'ai qu'une responsabilité légère et indirecte ; il en est tout 
autrement de celui de la guerre : vos généraux soiît mes enne- 
mis ; vous venez de voir leur faiblesse ; je répondrai de lears 
fautes; mais il s'agit de la vie de Votre Majesté, de la sûreté 
de la reine, de celle de ses augustes enfants, du maintien de la 
Constitution, j'accepte ! Nous voilà donc d'accord sur ce point, 
sire, de la sanction du décret des vingt mille hommes? - 

— Si vous êtes ministre de la guerre, monsieur, je me fît en- 
tièrement à vous. 

— Alors, venons au décret des prêtres. 

— Celui-là, monsieur, je vous l'ai dit, je ne le sanctionnerai 
jamais. 

— Sire, vous vous êtes mis vous-même dans la nécessité de 
sanctionner le second en sanctionnant le premier. 

— J'ai fait une première faute, je me la reproche ; ce n'est 
point une raison pour en faire une seconde. 

— Sire, si vous ne sanctionnez pas ce décret, la seconde 
faute sera bien plus grande que la première ! 

— Sire 1 dit la reine. 

Le roi se retourna vers Marie-Antoinette. 
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— Et TOUS aussi, madame? 

— Sire, dit la reine, je dois avouer que, sur ce point, et après 
les explications qu'il nous a données, je suis de Tayis de 
M. Dumouriez. 

— Eh bien, alors..., dit le roi. 

— Alors, sire...? répéta Dumouriez. 

— Je consens, mais à la condition que, le plus tôt possible, 
vous me débarrasserez des trois factieux. 

— Croyez, sire, dit Dumouriez, que je saisirai la première 
occasion, et, j'en suis sûr, sire, cette occasion ne se fera pas 
attendre. 

Et, saluant le roi et la reine, Dumouriez se retira. 
Tous deux suivirent des yeux le nouveau ministre de la 
guerre, jusqu'à ce que la porte fût refermée. 

— Vous m'avez fait signe d'accepter, dit le roi ; maintenant, 

r'avez-vous à me dire? 
, — Acceptez d'abord le décret des vingt mille hommes, dit la 
reine; laissez-lui faire son camp à Soissons; laissez-lui disper- 
ser ses hommes, et ensuite... Eh bien, ensuite, vous verrez ce 
« 

que vous aurez à faire pour le décret des prêtres. 

— Mais il me rappellera ma parole, madame t 

— Bon! il sera compromis, et vous le tiendrez. 

— C'est lui, au contraire, qui me tiendra, madame : il aura 
ma parole. 

— Bah ! dit la reine, il y a remède à cela, quand on est 
élève de M. de la Vauguyon ! 

Et, prenant le bras du roi, elle l'entraîna dans la chambre 
voisine. 
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XII 



l'occasion 



Nous l'ayons dit, la véritable guerre da moment était entre 
la rue Guénégaud et les Tuileries, entre la reine et madame 
Roland. 

Chose étrange 1 les deux femmes avaient sur leurs maris une 
influence qui les conduisit tous quatre à la mort. 

Seulement, chacun y alla par une route opposée. 

Les événements que nous venons de raconter s'étaient passés 
le 10 j:ûn; le 11 au soir, Servan entra tout joyeux chez ma- 
dame Roland. 

— Félicitez-moi, chère amie 1 dit-il : j'ai l'honneur d'être 
chassé du conseil. 

— Comment cela? demanda madame Roland. 

— Voici textuellement la chose : Ce matin, je me suis rendu 
chez le roi pour l'entretenir de quelques affaires de mon dé- 
partement, et, ces affaires terminées, j'ai attaqué chaudement 
la question du camp de vingt mille hommes; mais... 

— Hais...? 

— Au premier mot que j'en ai dit, le roi m*a tourné le dos, 
de fort mauvaise humeur; et, ce soir, au nom de Sa Majesté, 
M. Dumouriez est venu me reprendre le portefeuille de la guerre. 

— Dumouriez? 

— Oui. 

— 11 joue là un vilain rôle, mais qui ne me surprend pas. 

V. 7 
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Demandez à Roland ce que je lui ai dit de cet homme le jour 
où je l'ai vu pour la première fois... D'ailleurs, nous sommes 
prévenus qu'il est journellement en conférence avec la reine. 

— C'est un traître ! 

— Non, c'est un ambitieux. Allez chercher Roland et Cla- 
vières. 

— Ouest Roland? 

— Il donne des audiences, au ministère de l'intérieur. 

— Et vous, qu'allez- vous faire pendant ce temps-là? 

— Une lettre que je vous communiquerai à votre retour... 
Allez. 

— Vous êtes, en vérité, la fameuse déesse Raison, que les 
philosophes invoquent depuis si longtemps* 

— Et que les gens de conscienca ont trouvée... Ne revenez 
pas sans Clavières. 

— Cette recommandation sera cause, probablement, de quel- 
que retard. 

• — J'ai besoin d'une heure. 

— Faites ! et que le Génie de la France vous inspire 1 
Servan sortit. La porte refermée à peine, madame Roland 

était à son bureau, et écrivait la lettre suivante : 

« SirB, 

» L'état actuel de la France ne peut subsister longtemps : 
c'est un état de crise dont la violence atteint le plus haut de- 
gré ; il faut qu'il se termine par un éclat qui doit Intéresser 
Votre Majesté autant qu'il importe à tout Teuipire. 

» Honoré de voire confiance, et placé dans un poste où je 
vous dois la vérité, j'oserai vous la dire ; c'est une ^obligation 
qui m'est imposée par vous-même. Les Français se [sont donné 
une Gonstitutioa ; elle a fait des mécoutônts et des rebelles ; la 
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nMjoTÎIé de la nation la veut maintenir ; elle a juré de la dé- 
fendre au prix de son sang, el ell»aT»aTec joio la gaerre 
dnile qttt lui offrait, nii grand moyen de rassurer: Cependant, 
la minorité, soutenue par des espérances, a réuni tous ses 
efforts poar emporter Favantage ; d« 14 eetle lutte intestine 
contre les lois, cette anarchie dent gémissent les bons citoyens, 
et dont les malveitlaiits ont bien soin de se prévaloir pour 
ealomaior le nouveau régime; de lài cette division partout 
excitée, car nulle part il n'existe d'indifférence : on veut ou le 
triomphe ou lo changement de la Constitution ; on agit pour la 
soutenir ou pour l'altérer. Je m'abstiendrai d'examiner ce 
f libelle est en elle-même, pour considérer seulement ce que les 
ciroonstances exigent, et, me rendant étranger à la chose , au- 
tant qu'il est possible , je chercherai ce que l'on peut attendre 
et ee qu'il convient de favorifser. 

» Votre Majesté jouissait de grandes prérogatives qu'elle 
croyait appartenir à la> royauté ; élevée dans l'idée de les con- 
server, elle n'a pu se les voir enlever avec plaisir; le désir de 
se les &ire rendre était aussi naturel que le regret de les voir 
anéantir. Ces sentiments , qui tiennent à la nature du cœur hu^- 
main, ont dû entrer dans le calcul des ennemis de la Révolu- 
tion ; ils ont donc compté sur une laveur seerète^, jusqu'à ee que 
les circonstances permissent une protection déclarée. Ces dis- 
positions ne pouvaient échapper à la nation elle-même, et elles 
ont du la tenir en défiance. Votre Majesté a donc été constam- 
ment dans l'alternative de céder à ses premières habitudes, à 
ses a&ctions particalières« ou de faire â^ sacrifices dictés psr 
la philosophie, exigés par la nécessité; par conséquent, d'en- 
hardir les rebelles en inquiétant la nation, ou d'apaiser celle-ei 
en vous unissant avec elle. Tout a son terme, et celui de l'in- 
certitude est enfin arrivé. 

» Votre Majesté peut^Ue, aujourd'hui, s'allier ouvertement 
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avec ceux qui prétendent réformer la Constitution, ou doit-elle 
généreusement se dévouer sans réserve à la faire triompher? 
Telle est la véritable question dont Fétat actuel des choses rend 
la solution inévitable. 

» Quant à celle très-métaphysique de savoir si les Français 
sont mûrs pour la liberté, sa discussion ne fait rien ici ; car il 
ne s'agit point de juger ce que nous serons devenus dans un 
siècle d'ici, mais de voir ce dont est capable la génération pré- 
sente. 

» La déclaration des Droits est devenue un évangile politique, 
et la constitution française une religion pour laquelle le peuple 
est prêt à périr. Aussi l'emportement a-t-il été déjà quelquefois 
jusqu'à suppléer à la loi, et, lorsque celle-ci n'était pas assez 
réprimante pour contenir les perturbateurs, les citoyens se sont 
permis de les punir eux-mêmes. C'est ainsi que des propriétés 
d'émigrés ou de personnes reconnues pour être de leur parti 
ont été exposées aux ravages qu'inspirait la vengeance ; c'est 
pourquoi tant de départements ont été obligés de sévir contre 
les prêtres que l'opinion avait proscrits, et dont elle aurait fait 
des victimes. 

» Dans ce choc des intérêts, tous les sentiments ont pris 
Taccent de la passion. La patrie n'est point un mot que l'imagi- 
nation se soit complu à embellir; c'est un être auquel on a fait 
des sacrifices, à qui l'on s'attache chaque jo^ir davantage par 
les sollicitudes qu'il cause, qu'on a créé par de grands efforts, 
qui s'élève au milieu des inquiétudes, et qu'on aime par ce 
qu'il coûte autant que par ce qu'on en espère. Toutes les 
atteintes qu'on lui porte sont des moyens d'enflammer l'enthou- 
siasme pour elle. 

> A quel point cet enthousiasme va-t-il monter, à l'instant 
où les forces ennemies, réunies au dehors, se concertent avec 
les intrigues intérieures pour porter les coups lés plus funestes 1 
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» La fermentation est extrême dans toutes les parties de 
Tempîre ; elle éclatera d'une manière terrible, à moins qu'une 
confiance raisonnée dans les intentions de Votre Majesté ne 
puisse enfin la calmer ; mais cette confiance ne s'établira pas 
sur des protestations : elle ne saurait plus avoir pour base que 
des faits. 

» Il est évident, pour la nation française, que sa constitution 
peut marcher, que le gouvernement aura toute la force qui lui 
est nécessaire du moment où Votre Majesté, voulant absolu- 
ment le triomphe de cette constitution, soutiendra le corps 
législatif de toute la puissance de l'exécution, ôtera tout pré- 
texte aux inquiétudes du peuple, et tout espoir aux mécon- 
tents. 

> Par exemple, deux décrets importants ont été rendus ; tous 
deux intéressent essentiellement la tranquillité publique et le 
salut de FÉtat. Le retard de leur sanction inspire des défiances; 
s'il est prolongé, il causera des mécontentements, et, je dois le 
dire, dans l'effervescence actuelle des esprits, les mécontenr 
tements peuvent mener à tout! 

» Il n'est plus temps de reculer ; il n'y a plus moyen de tem- 
poriser. La révolution est faite dans les esprits ; elle s'achèvera 
au prix du sang, et sera cimentée par lui, si la sagesse ne pré- 
vient pas des malheurs qu'il est encore possible d'éviter. 

» Je sais qu'on peut imaginer de tout opérer et de tout con- 
tenir par des mesures extrêmes ; mais, quand on aurait déployé 
la force pour contraindre l'Assemblée, quand on aurait répandu 
l'effroi dans Paris, la division et la stupeur dans ses environs, 
toute la France se lèverait avec indignation, et, se déchirant 
elle-même dans les horreurs d'une guerre civile, développerait 
cette sombre énergie, mère des vertus et des crimes, toujours 
funeste à ceux qui l'ont provoquée. 

» Le salut de l'État et le bonheur de Votre Majesté sont inti- 
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mement liés ; aucune puifôance n'est capable de les séparer ; 
de cruelles angoisses et des malheurs certains environneront 
YOlre trône, s'il n'est appuyé par Tous-mème sur les bases de ht 
Constitution, et affermi éuks la paix que son maintien doit e»On 
nous procurer. 

» Ainsi, la disposition des esprits, le cours des choses, les 
raisons de la politi<|ae, Fintérôl de Votre Majesté, rendent indis- 
pensai^e ^obligation de s'unir au corps législatif et de répondre 
au vœu de la nation ; ils font une nécessité de ce que les prin- 
cipes présentent comme deroir ; mais la sensibilité naturelle à 
ce peuple affectueux est prête à y trouver un moyen de recon- 
naissance. On TOUS a oruellement trompé, sire, quand on vous a 
inspiré de l'éloignement ou de la méfiance pour ce peuple facile 
à toucher; c'est en tous inquiétant perpétuellement qu'on vous a 
porté à une conduite propre à l'alarmer lui-même. Qu'il voie 
que vous êtes résolu à faire marcher cette constitution à laquelle 
il a attaché sa félicité, et bientôt vous deviendrez le sujet de 
ses actions de grâces. 

» La conduite des prêtres en beaucoup d'endroits, les pré- 
textes que fournissait le fanatisme aux mécontents, ont fait 
porter une loi sage contre les perturbateurs. Que Votre Majesté 
lui donne sa sanction 1 la tranquillité publique la réclame, et le 
salut des prêtres la sollicite ; ^ cette loi n*est en vigueur, les 
départements seront forcés de lui substituer, comme ils font de 
toutes parts, des mesures viotentes, et le peuple irrité y sup- 
pléera par des excès. 

» Les tentatives de nos ennemis, les agitations qui se sont ma* 
nifestées dans la capitale, l'extrême inquiétude qu'avait inspirée 
la conduite de votre garde, et qu'entretiennent encore les témoi- 
gnages de satisfaction qu'on lui a fait donner par Votre Majesté, 
dans une proclamation vraiment impolitique pour la circonstance; 
la situation de Paris, sa proximité des fronlières, ont fait sen- 
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tir leèesoin d'aa camp dans son ^vQifliB«|ge; œtte mesare, dont 
la sagesse et l'urgence ont frappé tous lesboos esprits, ti'^tlBiid 
encore que la sanctioa de Votre Majesté. Pourquoi faut-il que 
des retards lui domient fiâr du regret, torsqiie la «éieriié' !ut 
gagnerait tous les cœurs I Dciàles tentatives de Télal-major de 
la garde natioaale parisienne «outre oettemesure ont fait soup* 
çonner qu'il agissait par inspiration supérieure ; déjà les déd»- 
mations de quelques démagogistes outrés réveillent les soup- 
çons de leurs rapports avec les intéressés au renversement de la 
Constitution; déjà l'opinion compromet toutes les intentions 
de Voti« Majesté. Ëaoore quelque délai, et le peuple, oon- 
tristé, verra, dans son rd, l'ami et le eoiii|diûe des eeiQspira- 
teurs! 

» Juste del 1 auries-vous frappé d'avsenglieBieiit tes puissanoes 
de la terre, et, n'auront-eiles jamais que des cooâeils qui las 
entraînent à leur ruine ? 

» Je sais que le langage austèce 4e da vmté est raoremetu 
accueilli près du tréne ; je sais aussi que-c'est parce qu'il ne s'y 
fait jamais entendis que ks révolttti^ns'devieaise&l nécessaires ; 
je sais surtout que je dois le teoÂr à Vetre Majesté, ncm-seute- 
ment comme ciloyen soamâs aux i(»s, mais encore comme mi* 
nistre honoré de sa confiance^ ou rervétu <de fooetioos qui la 
sttuposenl;, «t je ne connais riea qui puisse m'empêdier de 
remplir un devoir dont j'ai la conscience. 

» C'est dans le même esprit que je réitérerai mes Teprésenlia« 
tions À Votre Maîeslé^xur l'obligation ^ Tid^ité d'exécuter k loi 
qui prescrit d avoir un secrétaére au -conseil ; ia aeniieiexlstenoe 
de la loi parle si puissassment, que reiécmion sembiarait 
devoir suivre sans retandemest ; mais il imparte d'employer 
tous les moyens de censerwier aux délibérations ia gravité, ia 
sagesce et la maturité néceisaires, «et, pour ides ministres Fes- 
ponsables, il faut na moyen de constater leors opinions : si 
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celui-là eut existé, je ne m'adresserais pas par écrit en "A mo- 
ment à Votre Majesté. 

» La vie n*est rien pour Thomme qui estime ses devoirs au- 
dessus de tout ; mais, après le bonheur de les avoir remplis, le 
seul bien auquel il soit encore sensible» c'est celui de prouver 
qu'il Ta fait avec fidélité, et cela même est une obligation pour 
rhomme public. 

« 10 Juin 170S« l'an iv de la liberté, a 

La lettre venait d'être achevée ; elle avait été tracée tout d'un 
trait, lorsque Servan, Glavières et Roland rentrèrent. 

En deux mots, madame Roland exposa le plan aux trois amis. 

La lettre, qu'on allait lire entre trois, serait relue, le lende- 
main, aux trois ministres absents : Dumouriez, Lacoste et Du- 
ranthon. 

Ou ils l'approuveraient, et joindraient leurs signatures à celle 
de Roland; ou ils la repousseraient, et Servan, Glavières et 
Roland donneraient collectivement leur démission, motivée sur 
le refus fait par leurs collègues de signer une lettre qui leur 
paraissait, à eux, exprimer la véritable opinion de la France. 

Alors, on déposerait la lettre à TÂssemblée nationale, et il ne 
resterait plus de doute à la France sur la cause de la sortie des 
trois ministres patriotes. 

La lettre fut lue aux trois amis, qui ne trouvèrent pas un 
mot à 7 changer. Madame Roland était une àme commune où 
chacun venait puiser Félixir du patriotisme. 

Mais il n'en fut pas de même le lendemain, après la lecture 
faite par Roland à Dumouriez, Duranthon et Lacoste. 

Tous trois approuvaient Vidée, mais différaient sur la ma- 
nière de l'exprimer; finalement, ils refusèrent, disant qu'il 
valait mieux se rendre en personne chez le roL 
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C'était une façon d^éluder la question. 

Roland, le même soir, envoya au roi la lettre signée de lui 
seul. 

Presque aussitôt Lacoste remettait à Roland et à Clavières 
leur congé. 

Gomme Tavait dit Dumouriez, l'occasion ne s'était pas fait 
attendre. 

Il est vrai aussi que le roi ne Tavait pas manquée. 

Le lendemain, comme la chose avait été convenue, la lettre 
de Roland était lue à la tribune en même temps que l'on annon- 
çait son renvoi et celui de ses deux: collègues Clavières et Servan. 

L'Assemblée déclara à une immense majorité que les trois 
ministres renvoyés avaient bien mérité de la patrie. 
i Ainsi, la guerre était déclarée à l'intérieur comme à l'extérieur. 

L*Assemblée n'attendait plus, pour porter les premiers coups, 
que de savoir ce que le roi allait faire à l'endroit des deux 
décrets. 



XIII 
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Au moment où l'Assemblée votait par acclamation des remer- 
ciments aux trois ministres sortants, et décrétait l'impression 
et l'envoi dans les départements de la lettre de Roland, Dumou- 
riez psgrut à la porte de l'Assemblée. 

On le savait brave : on lignerait audacieux. 

7* 
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Il avait appris ce qui se paBsait, et Teoait hardimeiat attaquer 
le taureau par les cornes. 

Le prétexte de sa présence à FAssemblée était un mémoire 
remarquable sur l'état de nos forces militaires ; ministre de la 
guerre depuis la veille, il avait fait et fait faire ce travail dans la 
nuit: c'était une accusation contre Servan, qui, em réalité, retom- 
bait sur de Grave, et surtout sur Narbonne, son prédécesseur. 

Servan n'avait été miflistre que pendant dix ou douze jours. 

Diumouriez arrivait bien fort : il quittait le roi, qu'il venait 
de conjurer d'être fidèle à Ift douille parole doimée à l'endroit 
de la sanction des deux décrets, et le roi loi avait répondu, 
nou'-fieulement en lui renouvelant sa promesse, mais eacore en 
lui affirmant que les ecclésiastiques ^u'il avait consultés pour 
mettre sa conscience à couvert avaient tous été du même avis 
que Dumouriez. 

Aussi le ministre de la guerre mareha^t-il droit à la tribune ; 
il y monta au milieu de cris confus et de hurlements féroces. 

Arrivé là, il demanda froidement la parole. 

La parole lui fut accordée au milieu d'un épouvantable 
tumulte. 

Enfin, la curiosité qu'on avait d'entendre ce qu'allait dire 
Dumouriez fît que l'on se calma. 

— Messieurs, dit-il, le général Gouvion vient d'être tué; Dieu 
l'a récompensé de son courage : il est mort en combattant les 
ennemis de la France; il est bien heureux 1 fl n'est pas témoin 
de nos affreuses discordes ! J'envie son sort. 

Ces quelques paroles, dites avec une grande hauteur et une 
profonde mélancolie, firent impression sur l'Assemblée; en 
outre, cette mort faisait diversion aux premiers sentiments On 
délibéra sur ce que l'Assemblée devait faire pour marqua son 
regret à la famille du général, et l'on dédda que le président 
écrirait une lettre. 
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Hors, Dumonriez redemanda une seeonAe Msla parote. 

Elle loi fut accordée. 

Il tira son mémoire de sa poohe; mais à peine en ent-ii In le 
litre : Mémoire sur le ministère de la guerre, que Girondins 
et Jacobins se rnirent à hurler, afin qu-on n'en permit pas la 
lecture. 

Alors, au milieu du brait, le ministre lut l'eicorde d'un 
accent si élevé, d'une voix si claire, que l'on entendit qae cet 
exorde était dirigé contre les factions, et roulait sur les égards 
dus à un ministre. 

Un pareil aplomb était fait pour exaspérer les auditeurs de 
Dnmouriez, eussent-ils même été dans une disposition d'esprit 
moins irritable. 

— L'entendez-vous? s'écria Guadet. fl se croit déjà si sûr âe 
la puissance, qu'il ose nous donner des conseils ! 

— Pourquoi pas? répondit tranquiRement Dumouriez en se 
tournant vers Hnlerrupteur. 

ïl y a longtemps que nous Tarons àh, ce qu'il y a de plu» 
prudent en France, c'est le courage : le courage de Dumouriez 
imposa à ses adversaires ; on se tut, ou du moins on voolul 
entendre, et l'on écouta. 

Le mémoire était savant, lumineux, habile : si prévenu que 
l'on fut contre le ministre, à deux endroits on applaudit. 

Lacuée, qui était membre du comité militaire, monta à la 
tribune pour répondre à Dnmouriez; allors, celui-ci roula «on 
mémoire, et le remit tranquillement dans sa poche. 

Les Girondins virent le mouvement; un d'eux s'écria : 

— Le voyez-vous, le trahre? Il remet son mémoire dans sa 
poche ; il veut s'enfuir avec son mémoire... Empêehons-le ! cette 
pièce servira à le confondre. 

Mais, à ces cris, Dnmouriez, qui n'avait pas fait un pas vers 
la porte, tira le mémoire de sa poche, et le remit à l'huissier. 
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Un secrétaire tendit aussitôt la main, et^Tayantreçu, chercha 
la signature. 

— Messieurs, dit le secrétaire, le mémoire n*est pas signé 1 

— Qu'il le signe 1 qu'il le signe ! s'écria-t-on de toutes parts. 

— C'était bien mon intention, dit Dumouriez, et il est assex 
religieusement fait pour que je n'hésite pas à y mettre mon nom. 
Donnez-moi de l'encre et une plume. 

On lui donna une plume toute trempée dans l'encre. 

11 mit son pied sur les marches de la tribune, et signa le 
mémoire sur ses genoux. 

L'huissier alors le voulut reprendre ; mais Dumouriez lui 
écarta le bras, et alla déposer le mémoire sur le bureau ; puis, 
à petits pas, et s'arrêtant d'instant en instant, il traversa la 
salle, et sortit par la porte située au-dessous des bancs de la 
gauche. 

Tout au contraire de l'entrée, qui avait été couverte de cris 
et de huées, cette sortie fut accompagnée du plus grand silence; 
les spectateurs des tribunes se précipitèrent dans les corridors 
pour voir cet homme qui venait d'affronter toute une assemblée. 
Â la porte des Feuillants, il fut entouré de trois ou quatre 
cents personnes qui se pressaient autour de lui avec plus de 
curiosité que de haine, comme si, au bout du compte, elles 
eussent pu prévoir que, trois mois plus tard, il sauverait la 

France à Valmy. 

« 

Quelques députés royalistes sortirent de la chambre les uns 
après les autres, et accoururent à Dumouriez ; pour eux, il n'y 
avait pif s de doute, le général était des leurs. C'était justement 
ce que Dumouriez avait j)révu, et voilà pourquoi il avait fait 
promettre au roi de donner sa sanction aux deux décrets. 

— Eh ! général, lui dit l'un d'eux, ils font le diable U dedans 1 

— Ils lui doivent bien cela, répondit Dumouriez ; car je ne 
sais que le diable qui ait pu les faire 1 
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-^ Vous ne savez pas ? lui dit un autre, il est question à Fâs- 
semblée de vous envoyer à Orléans, et de vous y faire votre 
procès. 

— Bon ! dit Dumouriez, j'ai besoin de vacances : j'y prendrai 
des bains et du petit-lait, et je m'y reposerai. 

— Général, lui cria un troisième^ ils viennent de décréter 
l'impression de votre mémoire. 

— Tant mieuiL ! c'est une maladresse qui me ramènera tous 
les impartiaux. 

Ce fut au milieu de ce cortège et de ces avis qu'il arriva au 
cbâteau. 

Le roi le reçut à merveille : il était compromis à point. 

Le nouveau conseil était assemblé. 

En renvoyant Servan, Roland et Glavières, Dumouriez avait 
du pourvoir à leur remplacement. 

Gomme ministre de l'intérieur, il avait proposé Mourgues, de 
Montpellier, protestant, membre de plusieurs académies, ancien 
feuillant qui s'était retiré du club. 

Le roi l'avait accepté. 

Gomme ministre des affaires étrangères, il avait proposé de 
Maulde, Sémcmville ou Naillac. 

Le roi avait opté pour Naillac. 

Gomme ministre des finances, il avait proposé Vergennes, 
neveu de l'ancien ministre. 

Vergennes avait parfaitement convenu au roi, qui sur-le-cbamp 
l'avait envoyé chercher ; mais celui-ci, tout en montrant au roi 
un profond attachement, avait refusé. 

On avait décidé alors que le ministre de l'intérieur tiendrait, 
par intérim, le ministère des finances, et que Dumouriez, par 
intérim aussi, ^ en attendant Naillac, absent de Paris, — se 
chargerait des affiûres étrangères. 

Seulement, en dehors du roi, les quatre ministres, qui ne se 
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dififiimul aient point la gravité de la sttaation, étaient con- 
venus que, ai le roi, aprèe «foir obtenu le renvoi de| Servan» 
Glavières et Roland, ne tenait pas la promesse au prix de 
laquelle ce renvoi avait été faii, ils donneraient leur démifi- 
sion. 

Le nouveau conwil, dîscmfr-iioMs, était donc assemblé. 

Le roi savait déjà ce qui s'était pasaé à l'Assemblée; àl léèîccta 
Bumouriex sur l'attiUide quHl avait tenue, sanctionna immé- 
diatement le décret sur le camp de vingt mille hommes, mais 
remit au lendemain la sanction du décret sur les prêtres. 

Il objectait un scrupule de conscience qui, disait-il, devait 
être levé par son confesseur. 

Les ministres se regardèrent; on premier doute 8*était igUssé 
dans leur oGsor. 

Mais, à tout prendre, la conscience timorée du roi pouvait 
avoir besoin de ce délai pour se ra£fermir. 

Le lendemain, les ministres revinrent sur la question 4b la 
veille. 

Mais la nuit avait fait son œuvre : la volonté, sinon la cons- 
cience du roi, s'était lafifennie ; il déclara qu'il opposai! son 
veto au décret. 

Les quatre ministres, Tun après rautre, — Dumouriez le 
premier, lui à qui la parole avait été engagée, — parlèrent an 
roi avec respect, mais avec fermeté. 

Le roi les écouta, fermait les yenx, daas l'attitude d'un homme 
dont la résolution est prise. 

En effet, quand ils eurent fini *. 

-^ Messieurs, dit le roi, j'û éciit one lettre au président de 
l'Assemblée pour lui faire part de naa résolution ; un de vous la 
contre-signera, et tous quatre vom la porterez ensemble k 
l'Assemblée. 

C'était un ordre tout % kàx éam le senliment de r«iimen 
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régime, mais malsoiinaiit aux <>reilles âe ininistres eonstitution- 
nels, par conséquent responsables. 

— Sire, dit Dumouriez* après avoir consulté du regard ses 
collègues, n'avez- vous rien de plus à nous ordonner? 

— Non, répondit le roi. 
Et il se retira. 

Les ministres demeurèrent, et, séance tenante, résolurent de 
demander une audience pour le lendemain. 

Ils étaient convenus de n'entrer dans aucune explication, 
naatsde donner une démission unanime. 

Dumouriez rentra chez lui. Le roi avait presque réussi à le 
jouer, lui, le fin politique, le diplomate rusé, le général au cou- 
rage iloublé d'intrigue ! 

il trouva trois billets de personnes différeôtes qui loi annon- 
çaient des rassemblements dans le faubourg Saint- Antoine, et 
des eonciliabules cbez Saaterre. 

Il écrivit aussitôt au roÂ pour le prévenir de ce qu'on lai 
aanonçait. 

Une heure après, il recevait ce billet, Qon signé du roi, mais 
écrit de sa main : 

« 
« Ne croyez pas, monsieur, qu'on parvienne à m'effrayer par 

des menaces ; mon parti est pris. » 

Dumouriez saisit osie {^ume, et, à son tour, écrivit: 

€ StFe, vous me jugex mid si vous rSiVf^t cru capable d'em- 
ployer im pareil moyen. Mes collègues et moi avons en Thon* 
neur d'écrire à Votre Majesté pour qu'elle nous fasse la grâce 
de nous recevoir demain i dix heures de matin; je supplie, en 
attendaat. Votre Majesté de vouloir bien me dioisir un succes- 
seur ^u poisse me remplaoer sous vingt-quatre heures va Tins- 
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tance des affaires du département de la guerre et d*accepter 
ma démission. » 

Il fit porter cette lettre par son secrétaire, afin d'être sûr d'en 
avoir la réponse. 

Le secrétaire attendit jusqu'à minuit, et, à minuit et demi, 
revint avec ce billet : 

« Je verrai demain mes ministres à dix heures, et nous par- 
lerons de ce que vous m'écrivez. » 

Il était évident que la contre-révolution se tramait au château. 

On avait, en effet, des forces sur lesquelles on pouvait 
compter : 

Une garde constitutionnelle de six mille hommes, licenciée, 
mais prête à se réunir au premier rappel ; 

Sept ou huit mille chevaliers de Saint-Louis dont le ruban 
rouge était le signe de ralliement ; 

Trois bataillons suisses de seize cents hommes chacun, 
troupe d'élite inébraidable comme les vieux rochers helvétiques ; 

Puis, mieux que tout cela, une lettre de la Fayette dans la- 
quelle se trouvait cette phrase ; 

« Persistez, sirel fort de l'autorité que l'Assemblée nationale 
vous a déléguée, vous trouverez tous les bons Français rangés 
autour de votre trône ! » 

Voici ce que Ton pouvait faire, voici ce que l'on proposait : 

D'un coup de sifflet, réunir garde constitutionnelle, cheva- 
liers de Saint-Louis et suisses; 

Enlever, le même jour, à la même heure, les canons des sec- 
tious ;' fermer les Jacobins et l'Assemblée; rallier tous les 
royalistes de la garde nationalCi—lesquels formaient un contin- 
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gent d'environ quinze mille hommes, — > et attendre la Fayette, 
qui, en trois jours de marche foreée, pouvait venir des Ar- 
dennes. 

Par malheur, la reine ne voulait pas entendre parler de la 
Fayette. 

La Fayette, c'était la révolution modérée, et, à l'avis de la 
reine, cette révolution-là pouvait s'établir, persister, tenir; 
la révolution des Jacobins, au contraire, pousserait bientôt le 
peuple à bout, et ne pouvait avoir aucune consistance. 

Ohl si Chamy eut été làl mais on ne savait pas même où 
était Charny, et Teût-on su, c'était un trop grand abaissement, 
sinon pour la reine, du moins pour la femme, que de recourir 
à lui. 

La nuit se passa, au château, tumultueuse, et en délibéra- 
tion ; on avait les moyens de défense et même d'attaque, mais 
pas une main assez forte pour les réunir et les diriger. 

Â dix heures du matin, les ministres étaient chez le roi. 

C'était le 16 juin. 

Le roi les reçut dans sa chambre. 

Duranthoa porta la parole. 

Au nom de tous, avec un respect tendre et profond, il pré- 
senta la démission de ses collègues et la sienne. 

— Oui, je comprends, dit le roi, la responsabilité! 

— Sire, s'écria Lacoste, la responsabilité royale, oui ; quant 
à nous, croyez-le bien, nous sommes prêts à mourir pour Votre 
Majesté ; mais, en mourant pour les prêtres, nous ne ferions 
que hâter la chute de la royauté 1 

Louis XVI se tourna vers Dumouriez. 

— Monsieur, lui dit-il, êtes-vous toujours dans les senti- 
ments que m'exprimait votre lettre d'hier? 

•—Oui, sire, répondit Dumouriez, si Votre Majesté ne se 
laisse pas vaincre par notre fidélité et notre attachement. 
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— £h biea, dit le roi 4'aii iwr sombre, puiaqw votre pirti 
est pris, j'accepte vatre dàKÛsaon ; j'y poorveind. 

Tous quatre saluèrent; Mourgues avait sa démission tout 
éorite : il la donna an roL 

Les trois autres la donnèrent de bouche. 

Les courtisans attendaient daaBi'anëchamliro; ils iFÎnaA sortir 
les quatre minislres, et comprirent à leur jnr que tout était ûm. 

Les uns s'en réjouirent; les antres a'en efi&ay<èrent. 

L'atmosphère s'alourdiaBait nomme dans les diaudee jour- 
nées d'été ; (m sentait T<enir rorage. 

A la porte des Tuiledes, BMuncranex lencontra le centmaïKlant 
de la garde nationale. M. de AomainFÎUieis. 

Il venait d'arriver en toute hâte. 

— Monsieur le ministre, dit-il, j'aceours prendre vos ordres. 
-^ Je ne auis pins miaistre, axonaieur, répandit Dnmnwdec. 

— Mais il y a des rassemUemei^ dans les faoïbcmrfB. 

— Allez prendre las ordres du roL 

— Cela presse 1 

-— tlâtez-vous, alors 1 Le roi vi^nt d'acoepter ma démiesion. 

M. de Romainvilliers s'élança par les degf éa. 

Le 17 au matin, Dumoariez vit entrer étiez lui MM. Cham- 
bonnas et Lajard ; tous deuK se présentaient de la part dn roi : 
Chambonnas pour recevoir le poit^euilk des rekitk>ns esté- 
rieuies, et Lajacd, ùBlaï de la guette. 

Le roi attendait, le lendemain matin 18, Bumouriez pour en 
finir avec lui de son 4ernier travail de comptabilité et jie 'dé- 
penses secrètes. 

En le voyant reparaître au château, on ctmt qu'il renlnut en 
place, et ^n se pressa autour de loi pour le létiâter. 

— Messieurs, dit Dumourîez, pmnes garde .1 vous avez affaire, 
non pas à un honune qui i^eant^d, v^s à un i»omme qui snrt : 
je viens rendre mes oomptea* 
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Le vide se fit autour de loi. 

En ee juDotent, an huissier aaoonça qoe le roi attendait 
M. Ihimonriez daji» sa obamlirs. 
Le roi avait repcifi toute sa serâniAé. 
Était-oe ioroe d'Âmd? était-ce sé&mté dnaonp^isef 
Domouriez rendit ses comptes. 
Le travail fini, Dumoariez sb le^va. 

— Ainsi donc, Jui dit le roi en se nenversamt dans son fait- 
teuil, vous allez rejoindre l'armée de Luckner? 

^— Oni, 8ii6 ; je cpiitte avec déâicBs œtte affreuse ville, et 
n'ai qu'un regret : c'est de vous y laisser en danger. 

— En effet, dit le rcâ avec une apparente indifférence, je 
eonnak le dan^^r <{b1 me menaoe. 

— Sire, ajouta DumourieB, iv9us éevez cormparenére que, 
maintesant, je ne vous parle plus par intérêt peraonnel : usie 
fois éloigné du conseil, je suis àioiitt jamais «éparè de vous:; 
c'est donc par fidélité, c'est donc an nom de l'stttacbement le 
plus pur, «'est done ponir l'amoar de la patrie , pour votre 
salut, pour celui de la couronne, de .la reine, de 'vos enfants ; 
c'est donc au nom de tout ce qui est cher et s&cré an eœur de 
l'homme que je supplie Votre Majesté de ne point persister à 
appliquer son veto : cette obstination tne servira à rien, et vous 
voQs perdre^:, sire! 

— Ne m'en parlez pins, dit 'le roi avec is^Mitieace : mon 
parti est pris ! 

— Sdre ! sire 1 vous m'avez dit la mên» diose Ici, dans cette 
même chambre, devant la reine, quand vous m'avez promb de 
sanctionner les décrets. 

--nl'iû eu t(^ de vous le|ffoaiettre,2nonsi»tr, et jem'en repens. 

— Sire, je vous le répète^ — * c'est la derni^e fois que j'ai 
l'honneur de vous voir, pardonnez-moi donc ma franchise : 
j'ai cinquante-trois ans et de l'expérience, — ee n'est pas quand 
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TOUS m'avez promis de sanctionner les décrets que vous ayez 
eu tort; c'est aujourd'hui, que vous refusez de tenir votre pro- 
messe... On abuse votre conscience, sire; on vous mène à la 
guerre civile; vous êtes sans force, vous succomberez, et This- 
toire, tout en vous plaignant, vous reprochera d'avoir causé les 
malheurs de la France 1 

— Les malheurs de la France, monsieur, dit Louis XVI ; 
c'est à moi, prétendez-vous, qu'on les reprochera? 

— Oui, site. 

— Dieu m'est cependant témoin que je ne veux que son bon- f 
heur I 

— Je n'en doute pas, sire ; mais vous devez compte à Dieu 
non-seulement de la pureté, mais encore de l'usage éclairé de 
vos intentions. Vous croyez sauver la religion : vous la détrui- 
sez ; vos prêtres seront massacrés ; votre couronne brisée rou- 
lera dans votre sang, dans celui de la reine, dans celui de vos 
enfants peut-être, ô mon roi I mon roi ! 

Et Dumouriez, suffoquant, appliqua ses lèvres sur la main 
que lui tendait Louis XVL 

Le roi alors, avec une sérénité parfaite et une majesté dont 
on l'eut cru incapable : 

— Vous avez raison, monsieur, dit-il, je m'attends à la mort, 
et je la pardonne d'avance à mes meurtriers. Quant à vous, vous 
m'avez bien servi ; je vous estime, et vous sais gré de votre 
sensibilité... Adieu, monsieur! 

Et, se levant vivement, le roi se retira dans l'embrasure d'une 
fenêtre. 

Dumouriez ramassa lentement ses papiers pour avoir le temps 
de composer son visage, et donner au roi celui de le rappeler ; 
puis, à pas lents, il se dirigea vers la porte, prêt à revenir au 
premier mot que lui dirait Louis XVI ; mai« ce premier mot fut 
en même temps le dernier. 
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— Adieu, monsieur ! soyez heureux ! dit le roi. 

Après ces paroles, il n'y avait pas moyen de rester un instant 
de plus. 

Dumouriez sortit. 

La royauté venait de rompre avec son dernier soutien ; le roi 
venait d'ôter son masque. 

Il se trouvait, visage découvert, devant le peuple. 

Voyons ce qu'il faisait de son côté, — ce peuple I 



XIV 



UN CONCILIABULE À CHÀRENTON 



Un homme s'était promené toute la journée dans le faubourg 
Saint-Antoine, en habit de général, monté sur un gros cheval 
flamand, donnant des poignées de main à droite et à gauche, 
embrassant les belles filles, payant à boire aux garçons. 
, C'était un des six héritiers de M. de la Fayette, la monnaie 
engrossons du commandant delà garde nationale; c'était le 
chef de bataillon Santerre. 

Près de lui, comme marcherait un aide de camp près de son 
général, chevauchait, sur un vigoureux cheval, un homme 
qu'à son costume on pouvait reconnaître pour un patriote cam- 
pagnard. 

Une cicatrice laissait sa trace sur son front, et autant le chef 
de bataillon avait le sourire franc, la figure ouverte, autant lui 
avait l'œil sombre et la physionomie menaçante. 

— Tenez- vous prêts, mes bons amisi veillez sur la nation I 



les traîtres conspirent contre elle; mais nous soimnes tkir disait 
Santerre. 

— Que faut-il faire, monsieur Santerre? demandaient les 
faubouriens. Vous savez que nous sommes à vous! Où sont les 
traîtres? Gonduîsez<-nous contre eux. 

— Attendez ! disait Santerre ; quand le moment sera venu. 
— Et le moment vient-il ? 

Santerre n'en safvaitrien; maÎB', à tout hasard, ii répondait: 

— Oui, oui, soyez tranquilles.: on vous préviendra. 

Et rhomme qui suivait Santerre, se penchait sur le cou de 
son cheval, parlant à l'oreille de certains hommes qu'il recon- 
naissait à certains signes, et il disait : 

— Le 20 juin î le 20 juin l le SWjnin I 

Et les hommes s'en allaient avec cette date : à dix, vingt, 
trente pas, un groupe se formait autour d!eux, et cette date cir- 
culait : « Le 20 juin 1 > 

Que ferait-on le 20 juin? On n'en savait rien encore ; mais 
ce que Ton savait, c'est que, le 20 juin, on ferait quelque chose. 

An nombre des hommes à qui cette date venait d'être com- 
muniquée, on pouvait en reconnaître quelques-uns qui ne sont 
point étrangers ami événements qae- nous avons déjà raconté». 

Saint}-ffurui;e, que nou& av^Mis vu partir le 5 octobre au 
matin, du jardin du Palais-Royal, emmenant une première 
troupe à Versailles ; Saint-Huruge, ce matri trompé par sa» feipme 
avant 1789, mis à la Bastille, délivré le 14 juillet, et se ven- 
geant sur la noblesse et la royauté de ses maibeurs conjugaux 
et de son incarcération illégale. 

Verrières, — vous le connaissez, n'est-cepas ? — il no^j^ est 
apparu deux foi», ce bossu de l'Apocalypse fendu jusqu'au men- 
ton : une fois, dans le cabaret de Sèvres, avec Marat et le duc 
d'Aiguillon, déguisé en femme; une autre fois, au Champ de 
Mars, un instant avant que le feu eommeneât. 
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FOumisr FAméricaiii; qui a tiré sur la PafjetCe à traTers les 
Toœs (f une voiture, et âont le fusil a ra$é; il se promet, cette 
foia<-eit de frapper plus haut que le eommandant de la garde 
natioiiale, et, pour que som ftisil ne rate pas, il frappera avec 
une épée. 

M. do Beausiro, qui n*a pas profité dU temps on nous Tàvons 
laissé dans Tombre pour s'amender; M. de Beausire, qui a 
repris Oliva des mains de Mirabeau mourant, comme le cheva- 
lier des Grieux reprenait Manon Lescaut des mains qui, après 
l'avoir soulevée un instant de la boue, la laissaient retomber 
dans la ûinge. 

Mouchy, un petit homme «ordu, boiteux, bancal, affublé d'une 
énorme écfaarpe tricolore lui couvrant la moitâé du corps, offi- 
cier municipal, juge de paix, <pie sais-je ? 

GoDchon, le Mirabeau du peuple, que Pitou trouvait plus laid 
encore que le Mirabeau de la noblesse ; Gonchon, qui disparais- 
sait avec l'émeute, ainsi que, dans une féerie, disparaît pour 
reparaître pï^s tard, et toujours phis ardent, plus terrible, plus 
envenimé, le démon dont l'auteur n'a plus besoin momentané- 
ment 

Puis, au milieu de toute cette foule, réunie autour des ruines 
de la Bastille, comme sur un autre mont Âventin, passait et 
repassait un jeune homme maigre, pâle, aux cheveux plats, 
aux ywx pleins d'éclairs, solitaire comme l'aigle, qu'il devait 
prendre plus tard pour emblème, ne connaissant personne, et 
que personne ne connaissait. 

C'était le lieutenant d'artillerie Bonaparte, par hasard en 
congé à. Paris, et sur lequel, on se le rappelle, le jour où il 
avait paru aux Jacobins, Cagliostro avait fait à Gilbert une si 
étrange prédiction. 

Par qui était mue, remuée, excilée toute cette foule ? Par un 
homme à la puissante encolure, à la crinière de lion, à la voix 
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rugissante, que Santerre devait trouver, en rentrant ches lui, 
dans son arrière-boutique, où il Tattendait : — par Danton ! 

C'est rheure où le terrible révolutionnaire, — qui ne nous 
est guère connu encore que par le bruit qu'il a fait au parterre 
du Théâtre-Français lors des représentations du Charles IX 
de Ghénier, et par sa terrible éloquence à la tribune des Cor- 
deliers» — fait sa véritable apparition sur la scène politique, 
où il va étendre ses bras de géant. 

D'où vient la puissance de cet homme, qui va être si fatal à 
la royauté ? De la reine elle-même ! 

Elle n'a pas voulu de la Fayette à la mairie de Paris, la hai- 
neuse Autrichienne; elle lui a préféré Pétion, l'homme du 
voyage de Varennes, qui, à peine à la mairie, s'est mis en lutte 
avec le roi en ordonnant de surveiller les Tuileries. 

Pétion avait deux amis qu'il conduisit à sa droite et à sa 
gauche le jour où il prit possession de l'hôtel de ville : Manuel 
à sa droite, Danton à sa gauche. 

11 avait fait de Manuel le procureur de la Commune; de Dan- 
ton, son substitut. 

Yergniaud avait dit à la tribune, en montrant les Tuileries : 

« La terreur est souvent sortie de ce palais funeste au nom du 
despotisme ; qu'elle y rentre au nom de la loi l » 

Eh bien, l'heure était venue de traduire par un acte matériel 
la belle et terrible image de l'orateur de la Gironde ; il fallait 
aller chercher la terreur dans le faubourg Saint-Antoine, et la 
pousser, tout effarée, avec ses cris discordants et ses bras tor- 
dus, dans le palais de Catherine de Médicis. 

Qui pouvait mieux l'évoquer que ce terrible magicien révolu- 
tionnaire que l'on appelait Danton? 

Danton avait les épaules larges, la main puissante, une athlé- 
tique poitrine où battait un robuste cœur; Danton, c'était le 
tam-tam des révolutions; le coup qu'il recevait, il le rendait à 
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rinstant par une vibration puissante qui se répandait sur la 
foule en Fenivrant ; Danton touchait, d'un côté, au peuple par 
Hébert ; de l'autre, au trône par le duc d'Orléans; Danton, entre 
le marchand de contre-marques du coin de la rue et le prince 
royal du coin du trône, Danton avait devant lui tout un clavier 
intermédiaire dont chaque touche correspondait à une fibre 
sociale. 

Jetez les yeux stir cette gamme : elle parcourt deux octaves, 
et est en harmonie avec sa puissante voix : 

Hébert, Legendre, Gonchon,' Rossignol, Momoro, Brune, 
Huguenin, Rotondo, Santerre, Fabre-d'Églantine, Camille 
Desmoulins, Dugazon, Lazouski, Sillery, Genlis, le duc 
d'Orléans. 

Puis remarquez bien que nous ne posons ici que les limitas 
visibles ; maintenant, qui nous dira jusqu'où descend et jus- 
qu'où s'élève cette puissance au delà des limites où notre œil la 
perd? 

Eh .bien, c'était cette puissance qui soulevait le faubourg 
Saint-Antoine. 

Dès le 16, un homme à Danton, le Polonais Lazouski, membre 
du conseil de la Commune, lance l'affaire. 

11 annonce au conseil que, le 20 juin, les deux faubourgs, 
le faubourg Saint-Antoine et le faubourg Saint-Marceau, présen- 
teront des pétitions à l'Assemblée et au roi au sujet du veto sur 
le décret relatif aux prêtres, et, du même coup, planteront sur 
la terrasse des Feuillants un arbre de liberté, en mémoire de la 
séance du jeu de paume et du 20 juin 1789. 

Le conseil refuse son autorisation. 

— On s'en passera, soufra tout bas Danton à l'oreille d 
Lazouski. 

Et Lazouski répéta tout haut : 

— On s'en passerai 

T. « 
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Donc, cette date du 20 juin arait une signification visible et 
ime MgnifieatioB cachée. 

L'une, qoi était le prétexte : présenter une pétition au roi, et 
planter un arbre de la liberté. 

L'autre, qvA était le but connu de quelques adeptes seulement : 
aauver la France de la Fayette et des Feuillants, et avertir Tin- 
corrigible roi, le roi de Tancien régime, qu'il y a de telles tem- 
pêtes politiques, qu'un monarque peut y sombrer avec son trône, 
aa couronne, sa famille, comme, dans les abîmes de FOcéan, un 
raisseau s'engloutit corps et biens. 

Danton, nous l'avons dit, attendait Santerre dans son arrière- 
boutique* La veille, il lui avait fait dire, par Legendre, qu'il lui 
fallait pour le lendemain un commencement de soulèvement 
dans le faubourg Saint-Antoine. 

Puis, le matin. Billot s'était présenté chez le brasseur patriote, 
avait fait le signe de reconnaissance, et lui avait annoncé que, 
pour toute la journée, le comité l'attachait à sa personne. 

Toilà comment Billot, tout en ayant l'air d'être l'aide de 
camp de Santerre, en savait plus que Santerre lui-même. 

Danton venait prendre avec Santerre rendez-vous pour la nuit 
du lendemain, dans une petite maison de Gharenton, située sur 
la rive droite de la Marne, à Textrémité du pont. * 

Là devaient se rencontrer tous ces hommes aux existences 
ctr anges et inconnues qu'on trouve toujours dirigeant le courant 
des émeutes. 

Chacun fut exact au rendez-vous. 

Les passions de tous ces hommes étaient diverses. Où avaient- 
elles pris leurs sources? Ce serait toute une sombre histoire à 
écrire. Quelques-uns agissaient par amour de la liberté; beau- 
coup, comme Billot, par vengeance d'insultes reçues ; un plus 
grand nombre encore, par haine, par misère, par mauvais 
instincts. 
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àu pnsmier étage était une diamJlHre fermée où seuls «ftient 
le droit d'entrer les chefs; ils en<descendaienl «rec dee instrya- 
tiens précises, exaetes, si^rêiBiee ; oa ecrt dit un tabernade où 
quelque dieu inconnu rendait les arrêts. 

Un gigantesque jilan de Paris était déployé sor une table. 

Le doigt de Danton y traçail les sources, les affluents, k cours 
et le point de jonction de ces ruisseaux, de «es riviàres, de cea 
fleuves d'hommes qui, le surlendemain, devaient inonder Paris. 

La place de la Bastille, où Ton débouche par les rues d« fau- 
bourg Saint- Antoine, par le quartier de l'Ârseiial, par le fau- 
bourg Saint-Marceau, ûit indiquée comme lieu de rassemble* 
ment; l'Assemblée, eomme prétexte ; les Tuileries, comme but. 

Le boulevard était la route large et sûre dans laquelle devait 
s'écouler tout ce flot grondant. 

Les. postes assignés à chacun, chacun ayant promis de s'y 
rendre, on se sépara. 

Le mot d'ordre générai était : « En finir av«e le château ! » 

i>e quelle msmiére en fioirait-on? 

Cela restait dans le vague. 

Pendant toute la journée du 19, des groupes stationnèrent sur 
r^nplacement de la Bastille, aux environs de TArsenal, dans le 
faubourg Saint-Antoine. 

Tout à coup, au milieu de ce groupe parut une hardie et ter* 
rible amazone, vêtue de rouge, avec une ceinture armée de pis- 
tolets, et, au côté, ce sabre qui devait, à travers dix-huit autroa 
blessures, chercher et trouver le cœur de Suleau. 

C'était Théroigne de M érioourt, la belle Liégeoise» 

Nous l'avons vue sur la route de Versailles, le 5 octobre. 
Qu'est- elle devenue depuis ce temps? 

Liège s'est révoltée : Théroigne a voulu aller au secours de 
sa patrie ; elle a été arrêtée en route par les agents de Léopold, 
et retenue dix-huit mois dans les prisons de l'Autriche. 
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A-I^lle fai? Ta-t-oii laissée sortir? a-t-elle scié ses bar- 
reaux? a-t-elle séduit son geôlier? Tout cela est mystérieux 
comme le commencement de sa vie, terrible comme la fin. 

Quoi qu'il en soit, elle revient ! La voilà 1 De courtisane de 
Topulence, elle est devenue la prostituée du peuple; la noblesse 
lui a donné For avec lequel elle achètera les lames aux fines 
trempes, les pistolets damasquinés avec lesquels elle frappera 
ses ennemis. 

Aussi le peuple la reconnait^et Taccueille avec de grands cris. 

Comme elle arrive bien, vêtue de rouge ainsi, la belle Thé- 
roigne, pour la fête sanglante du lendemain I 

Le soir de ce même jour, la reine la voit galoper le long de la 
terrasse des Feuillants; elle se rend de la place de la Bastille 
aux Champs-Elysées, du rassemblement populaire au banquet 
patriotique. 

Des mansardes des Tuileries, on la reine est montée aux cris 
qu'elle a entendus, elle découvre des tables dressées ; le vin 
circule, les chants patriotiques retentissent, et, à chaque toast 
à l'Assemblée, à la Gironde, à la liberté, les convives montrent 
le poing aux Tuileries. 

L'acteur Dugazon chante des couplets contre le roi et contre 
la reine, et, ^u ch&teau, le roi et la reine peuvent entendre les 
applaudissements qui suivent chaque refrain. 

Quels sont les convives ? 

> 

Les fédérés de Marseille, conduits par Barbaroux : ils sont 
arrivés de. la veille. 
Le 18 juin, le 10 août a fait son entrée dans Paris f 
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XV 



m 20 JUIN 



Le jour yient de bonne heure au mois de juin. 

À cinq heures du matin, les bataillons étaient rassemblés. 

Cette fois» Fémeute était régularisée ; elle avait pris l'aspect 
d'une invasion. 

La foule reconnaissait des chefs, subissait une discipline, 
avait sa place marquée, son rang, son drapeau. 

Santerre était à cheval, avec son état-major d'hommes du 
faubourg. 

Billot ne le quittait pas; on eût dit qu'il était chargé par 
quelque pouvoir occulte de veiller sur lui. 

Le rassemblement était divisé en trois corps d'armée ; 

Santerre commandait le premier; 

Saint-Huruge, le second ; 

Théroigne de Méricourt, le troisième. 

Vers onze heures du nlatin, sur un ordre apporté par un 
homme inconnu, l'immense masse se mit en marche. 

A son départ de la Bastille, elle se composait de vingt mille 
hommes à peu près. 

Cette troupe offrait un aspect sauvage, étrange, terrible! 

Le bataillon conduit par Santerre était le plus régulier ; il y 
avait bon nombre d'uniformes, et, comme armes, un certain 
nombre de fusils et de baïonnettes. 

Hais les deux autres, c'était l'armée du peuple : armée en 
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haillons, hâve, amaigrie ; quatre années de disette et de cherté 
de pain, et, sar ces quatre années, trois de révolutions! 

Voilà le gouffre d'où sortait cette armée. 

Aussi, là, pas d'uniformes, pas de fusils ; des vestes en lam- 
beaux, des blouses déchirées, des armes bizarres saisies dans 
un premier moment de colère, dans un premier mouvement de 
défense : des piques, des broches, des lances émoussées, des 
sabres sans poignée, des couteaux liés au bout de longs bâtons, 
des haches de charpentier, des marteaux de maçon, des tran- 
chets de cordonnier. 

Puis, pour étendards, une potence, avec une poupée se ba- 
lançant à une corde, et représentant la reine ; — une tête de 
bœuf avec ses cornes, auxquelles s'entrelace une devise obscène ; 
— un eœur de veau piqué au bout d'une broche, avec ces 
mots : Cœur d'aristocrate ! 

Puis des drapeaux avec ces légendes - 

La sanction ou la mort! 
Rappel des ministres patriotes ! 
Tremble, tyran! ton keur^ est veinust 

Le rassemblement s'était fendu à Tsuigle de la rue Saint-An- 
toine. 

Santerre et sa garde nationale avaient suivi le boulevard ; — 
Santerre avec son costume de chef de bataillon;.— Saint -H uruge, 
en fort de la halle, sur un cheval j^arfaitem^nt caparaçonné que 
lui avait amené un palefrenier inconnu, et Théroigne de Méri- 
court, couchée sur uu caaon traîné par des hommes aux bra3 
nus, suivaient la rue Saint-Antoine. 

On devait, par la place Vendôme, se rejoindre aux Feuillants. 

Pendant trois heures, l'armée défila, entraînant dans sa marche 
la population d^s quartiers qu'elle traversait. 
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Elle était pareille à ceis toireols qui, en grossiceimt, boa- 
dis^est et eeument. 

A chaque earrefonr, elle froseijBml; à chaque asgle 4a rue» 
elle écumait. 

jLa .masse de ce peuple était sileneieuse i seuleiueut^ par inter- 
yalles, d'une façon inattendue, elle sortait 4e ce sileuûe et pous* 
sait d'immemes clameurs, ou cJiaataU le faiaeux Ça ira de 
1790, qui, se modifiast peu à peu, deTeoait, d'uu chaut d'eu- 
couragement, un chant de menace; enfin, elle faisait retentir 
les cris de « Vive la natiou! Vivent les «aos^culottesl À bas 
monsimr et madame Veto ! » 

Longtemps avant d'apercevoir les têtes de oolonne, ou en-^ 
tendait le bruit des pas de ceUe muUalude, comme on entend 
le bruit d'une marée qui monte; puis de moment en moment 
retentissait l'éclat de leurs chants, de Imrs rumeurs^ de laurs^ 
crks, comme retenti! le sifflement de la tempête à trav^sles airs. 

Arrivé à la place Vendôme, le corps d'armée de Sauterie, 
qui portait le peuplier qu'on devait planter sur la terrasse des 
Feuillants, trouva un poste de gardes nationaux qui lui barra 
le passage ; rien n'était plus facile à c^e masse que de broyer 
ce poste entre ses mille replis; mais non, le peuple s'était pnK 
mis une fête, et voulait rire, s'amuser, effrayer monsieur et 
madame Veto : il ne voulait pas tuer. Xleux qui portaient 
l'arbre sduindonnèrent le projet de le planter sur la terras^ 
et allèrent le planter dans la cour voisine des Capucines. 

L'Assemblée entendait tout k» bruit depuis près d'une heure, 
ipiand les commissaires de cette multitude vinrent réclamerr 
pour ceux qu'ils représentaient, la faveur de défiler devant elle. 

Vergniaud demanda l'admission ; mais, en même temps, il 
proposa d'envoyer soixante députés pour protéger le château. 

Eux aussi, les Girondins, voulaient efirayer le roi et la roioja, 
mais ne voulaient pas qu'on leur fît du mal. 
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Un feuillant combattit la proposition de Yergniaud, disant 
que cette précaution serait injurieuse pour le peuple de Paris. 
. N'y avait-il pas V espérance d'un crime sous cette apparente 
confiance? 

L'admission est accordée; le peuple des faubourgs défilera 
en armes dans la salle. 

Aussitôt les portes s*ouyrent et livrent passage aux trente 
mille pétitionnaires. Le défilé commence à midi et ne s'achève 
qu'à trois heures. 

La foule a obtenu la première partie de ce qu'elle demandait : 
elle a défilé devant l'Assemblée, elle a lu sa pétition ; il lui 
reste à aller demander au roi sa sanction. 

Quand TAssembléô avait reçu la députation, le moyen que le 
roi ne la reçût pas? Le roi n'était pas, à coup sûr, plus grand 
seigneur que le président, puisque, lorsque le roi venait voir le 
président, il n'avait qu'un fauteuil pareil au sien,et encore était- 
il à sa gauche l 

Aussi le roi avait-il fait répondre qu'il recevrait la pétition 
présentée par vingt personnes. 

Le peuple n'avait jamais cru entrer aux Tuileries : il comp- 
tait que ses députés entreraient pendant que lui défilerait sous 
les fenêtres. 

Tous ces drapeaux à devises menaçantes, tous ces éten- 
dards funestes, il les ferait voir au roi et à la reine à travers les 
vitres. 

Toutes les portes donnant sur le château étaient fermées : il 
y avait, tant dans la cour que dans le jardin des Tuileries, trois 
régiments de ligne, deux escadrons de gendarmerie, plusieurs 
bataillons de garde nationale et quatre pièces de canon. 

La famille royale voyait, des fenêtres, cette protection ap- 
parente, et paraissait assez tranquille. 

Cependant, la foule, sans mauvaise intention toujours, de- 
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mandait qu*on lui ouvrît la grille qui donnait sur la terrasse 

des Feuillants. 

Les officiers qui la gardaient refusèrent de Touvrir sans 

Tordre du roi. 

« 

Alors, trois officiers municipaux demandèrent à passer pour 
aller quérir cet ordre. 

On les laissa passer. 

Montjoye, Fauteur àeYHistoire de Marte-Antoinette, a con- 
seryé leurs noms. 

C'étaient Boucher-René, Boucher-Saint-Sauveur et Houchet; 
Mouchet, ce petit juge de paix du Marais^ tortu, bancal, déjeté, 
nain, à l'immense écharpe tricolore. 

Ils furent admis au château et conduits an roi. 

Ce fut Mouchet qui porta la parole. 

— Sire, dit-il, un rassemblement lûarche légalement sous Té- 
gide de la loi ; il ne faut pas avoir d'inquiétude : des citoyens 
paisibles se sont réunis pour faire une pétition à l'Assemblée 
nationale, et veulent célébrer une fête civique à l'occasion du 
serment prononcé au Jeu de paume en 1789. Ces citoyens 
demandent à passer par la terrasse des Feuillants, dont non- 
seulement la grille fermée, mais encore un canon en batterie 
leur défend l'accès. Nous venons vous demander, sire, que cette 
grille soit ouverte, et qu'il leur soit accordé un libre passage. 

— Monsieur, répondit le roi, je vois, à votre écharpe, que 
vous êtes officier municipal ; c'est donc à vous de faire exécuter 
la loi. Si vous le jugez nécessaire au dégagement de l'Assem- 
blée, faites ouvrir la porte de la terrasse des Feuillants ; que 
les citoyens défilent par cette terrasse et sortent par la porte 
des écuries. Entendez-vous donc à cet effet avec M. le com- 
mandant général de la garde, et surtout faites en sorte que la 
tranquillité publique ne soit pas troublée. 

Les trois municipaux saluèrent et sortirent, accompagnés 
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d'un officier chargé de constater que Vendre d'ouv:fir la pofi» 
était bien donné par le roi lui-même. 

On ouvrit la grille, 

La grille ouverte, chacun voulut entrer. 

« 

Il y eut étoufifoment ; on sait ce que c'est que h foule q^i 
étouffe : c'est la vapeur qui éclate et se brise. 

La grille de la terrasse des Feuillants craqua comma Ano 
claie d'osier. 

La foule respira et se répandit joyeuse dans le jardia. 

On avait négligé d'ouvrir la pocte des écuries. 

Trouvant cette porta fermée^ la fpiule défila devant les garàes 
nationaux rangés en haie contre la façade du château. 

Puis elle sortit par La porte du quai, et, comme il fallait, à 
/.ont prendre, qu'elle retournât à son faubourg, elle voulut ren- 
trer par le6 guichets 4u Carrousel. 

Les guichets étaient fermés et gardés • 

Hais la foule, brisée, o^urtrie, bousculée, commence à s'ir* 
rîter. 

Devant son grondement, les guicbats s'ouvrent, et la foule se 
répand sur l'immense place. 

Là, elle se rap^Ue que la principale afiEaire de la journée, 
c'est la pétition au roi pour qu'il lève son veto. 

Il en résulte qu'au lieu de continuer aon chemin, la foule 
attend daas le Carrousel. 

Une heure se passe ; elle s'iu^atiente. 

Elle s'en serait bien allée, mais ce ii'était point l'affaire des 
meneurs. 

Il y avait là des gensqui allaient de groupe en groupe, et qui 
disaient : 

— Restez, mais restez dose ! le roi va donner sa sanction; 
ne rentrons chez nous qu'avec la s^nctioioi du roi, ou ce sera 
à recomiuencer. 
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Ea ibule trouvait que ce» gen^'là wsàèiA parfattemefiii raison ; 
mais, en même temps, elle réfléchissait que cette fameuse sado- 
lion se faisait bien attendre. 

On avait faim ; c'était le et\ général. 

La cherté du pain avait cessé; mais plus de travail, plus ^ar- 
gent ; et, si bon marché que soit le pain, encore ne le donne-t-on 
pas pour rien. 

Tout cela s*était levé à cinq heures du maitin^ av«it quitté son 
grabat, où beaucoup s'étaient couchés à jeun la veille ; tout 
cela, ouvriers avec leurs femmes, mères avec leurs enfants, • 
tout cela s'était mis en route sur cette vague espérance que le 
roi sanctionnerait le décret, et que tout irait bien. 

Le roi ne paraissait pas le moins du monde disposé à sanc- 
tionner. 

Il faisait chaud, et Ton avait soif. 

La faim, la soif et la chaleur rendent les chiens enragés. 

Eh bien, ce pauvre peuple attendait, lui, et prenait patience. 

Cependant, on commence à secouer les grilles du château. 

Un municipal paraît dans la cour des Tuileries, et harangue 
le peuple. 

— - Citoyens, dit-il, c'est le domicile du roi, et, y entrer en 
armes, ce serait le violer. Le roi veut bien recevoir votre péti- 
tion, mais présentée seulement par vingt députés. 

Ainsi, les députés que la foule attend, qu'elle croit, depuis 
une heure, près du roi, les députés ne sont pas introduits I 

Tout à coup, on entend de grands cris du côté des quais. 

C'est Santerre et Saint-Huruge sur leurs chevaux ; c'est Thé- 
roi gne sur son canon. 

— Eh bien, que faites-vous là devant cette grille? crie Saint- 
Huruge ; pourquoi n'entrez-vous pas ? 

— Au fait, disent les hommes du peuple, pourquoi n'entrons- 
nous pas ? 
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— Mais YOQS voyez bien que la porte est fermée, objectent 
plusieurs yoix. 

Théroigne saute à bas de son canon. 

— Il est chargé, dit-elle : faites sauter la porte avec le boulet. 
Et Ton braque le canon devant la porte. 

— Attendez ! attendez l crient deux, municipaux ; pas de vio- 
lence : on va vous ouvrir. 

Et, en effet, ils pèsent sur la bascule qui ferme les deux bat- 
tants : la bascule joue, la porte s'ouvre. 

Tous se précipitent. 

Voulez-vous savoir ce que c'est que la foule, et quel terrible 
torrent elle fait ? 

Eh bien, la foule entre; le canon, entraîné, roule dans les 
flots, traverse avec elle la cour, monte avec elle les degrés, et, 
avec elle, se trouve au haut de l'escaliert 

Au haut de l'escalier sont des officiers municipaux en 
écharpe. 

— Que comptez-vous faire d'une pièce de canon? demandent* 
ils. Une pièce de canon dans les appartements du roi ! croyez* 
vous obtenir quelque chose par une pareille violence ? 

^- C'est vrai, répondent ces hommes, jU>ut étonnés eux-mêmes 
que cette pièce de canon fût là. 

Et ils retournent la pièce, et veulent la descendre. 

L'essieu s'accroche dans une porte, et voilà la gueule du canon 
tournée vers la multitude. 

— Bon ! il y a de l'artillerie jusque dans les appartements du 
roi 1 crient ceux qui arrivent, et qui, ne sachant pas comment 
cette pièce se trouve là, ne reconnaissent pas le canon de Thé- 
roigne, et croient qu'il a été amené là contre eux. 

Pendant ce temps, sur l'ordre de Moucbet, deux hommes, 
avec des haches, coupent, taillent, brisent le chambranle de la 
porte, et dégagent la pièce, qui est redescendue sous le vestibule. 
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Cette opération» qui a poi^r but de dégager 1^ canon, fait 
croire que Ton brise les portes à coups de bacbe. 
, Deux cents gentilshommes, à peu près, sont accourus au 
château, non pas dans Tespoir de le défendre, mais ils croient 
que Ton en veut aux jours du roi, et ils viennent mourir avec 
lui. 

Il y a, en outre, le vieux maréchal de Mouchy ; M. d'IIervilly, 
commandant de la garde constitutionnelle licenciée; Acloque, 
commandant du bataillon de la garde nationale du faubourg 
Saint-Marceau; trois grenadiers du bataillon du faubourg Saint- 
Martin, restés seuls à leur poste, MM. Lecrosnier, Bridaud et 
Gosse ; un homme vêtu de noir, qui déjà une fois est accouru 
offrir sa poitrine à la balle des assassins, dont on a constam- 
ment repoussé les conseils, et qui, au jour du danger qull a 
essayé de conjurer, vient, comme un dernier rempart, se mettre 
entre ce danger et le roi : Gilbert. 

Le roi et la reine, très-inquiets au bruit effroyable de cette 
multitude, s'étaient pea à peu habitués à ce bruit. 

11 était trois heures et demie de Taprès-midi ; ils espéraient 
que la fin de la journée s'écoulerait comme le commencement. 

La famille royale était réunie dans la chambre du roi. 

Tout à coup, le bruit des haches retentit jusque dans la 
chambre, dominé par les bouffées de clameurs qui semblent 
les hurlements lointains de la tempête. 

En ce moment, un homme se précipite dans la chambre ^ 
coucher du roi en criant : 

—Sire, ne me quittez pas ; je réponds de tout 1 
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OU LE ROI VOIT qu'il BST CERTAITTBS CIRCONSTANCES OU. 
SANS ÊTRE JACOBIN, ON PEUT METTRE LB BONNET ROUGE 
SUR SA TÊTE 



Cet homme, c'était le docteur Gilbert. 

On ne le revoyait qu*à des distances presque périodiques» et 
dans toutes les grandes péripéties de Timmense drame qui se 
déroulait. 

— Ah! docteur, c'est vous! Que se passe-t-il donc? de- 
mandent à la fois le roi et la reine. 

— Il se passe, sire, dit Gilbert, que le château est envahi, et 
que ce bruit, que vous entendez, c'est celui que fait le peuple 
en demandant à vous voir. 

— Oh! s'écrient à la fois la reine et madame Elisabeth, 
nous ne vous quittons pas, sire! 

— Le roi, dit Gilbert, veut-il me donner pour une heure la 
puissance qu'a un capitaine de vaisseau sur un bâtiment pen- 
dant la tempête ? 

— Je vous la donne, dit le roi. 

En ce moment, le commandant de la ^rde nationale Âcloqiie 
paraissait à son tour à la porte, pâle, mais décidé à défendre le 
roi jusqu'au bout. 

— Monsieur, s'écria Gilbert, voici le roi : il est prêt à vous 
suivre; chargez- vous du roi. 

Puis, 'au roi : * 
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-^ Allez, sire, allez ! 

— Mais, moi, s'écria la reine, moi, je veux soÎTre mon mari I 

— Et moi, mon frère! cria madame Elisabeth. 

— Suivez votre frère, madame, dit CSilbert & madame Ëlisa- 
beth ; mais, vous, madame, restez ! ajonta-t-il en s'adressant à 
la reine. 

— Monsieur ! ... dit Marie-Antoinette . 

— Sire! sire! cria Gilbert, au nom du ciel, priez la reine de 
8*en rapporter à moi, ou je ne réponds de rien. 

— Madame, dit le roi, écoutez les conseils do M. Gilbert, et, 
s*il le faut, obéissez à ses ordres. 

Puis, à Gilbert : 

— Monsieur, ajouta-t-il, vous me répondez de la reine et du 
dauphin? 

— Sire, j*en réponds, ou je mourrai avec eux ! c*est tout ce 
qu'un pilote peut dire pendant la tempête. 

La reine voulut faire un dernier effort, mais Gilbert étendit 
les bras pour lui barrer le chemin. 

— Madame, lui dit-il, c'est vous, et non le roi, qui courez le 
véritable danger. A tort ou à raison, c'est vous que l'on accuse 
de la résistance du roi ; votre présence l'exposerait donc sans le 
défendre. Faites l'office du paratonnerre : détournez la foudre, 
si vous pouvez I 

— Alors, monsieur, que la foudre tombe donc sur moi seule, 
et épargne mes enfants ! 

— J'ai répondu au roi de vous et d'eux, madame. Suivez- 
moi! 

Puis, se tournant vers madame de Lamballe, qui était arrirée 
depuis un mois d'Angleterre, et depuis trois jours de Vemon, 
et vers les autres femmes de la reine : - 

— Suivez-nous ! ajouta Gilbert. 

Les autres femmes de la reine étaient la princesse de ta- 
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rente, la princesse de la Trémouille, mesdames de Tourzel/ de 
Mackau et de la Roche-Aymon. 

Gilbert connaissait Tintérieur du château; il s'orienta. 

Ce qu'il cherchait, c'était une grande salle où tout le monde 
pût voir et entendre ; c'était un premier rempart à franchir ; 
il mettrait la reine, ses enfants, les femmes derrière ce rem- 
part, et lui en avant du rempart même. 

Il songea à la salie du conseil. 

Par bonheur, elle était encore libre. 

Il poussa la reine, les enfants, la princesse de Lamballe dans 
l'embrasure d'une fenêtre. Les minutes étaient si précieuses, 
qu'on n'avait pas le temps de parler : déjà on heurtait aux portes. 

Il traîna la lourde table du conseil devant la fenêtre; le rem- 
part était trouvé. 

Madame Royale se tint debout sur la table, près de son frère 
assis. 

La reine se trouvait derrière eux : l'innocence défendait 
rimpopularilé. 

Marie-Antoinette voulais, au contraire, se mettre devant ses 
enfants. 

— Tout est bien ainsi, cria Gilbert du ton d'un général qui 
commande une manœuvre décisive ; ne bougez pas ! 

Et, comme on ébranlait la porte» et qu'il reconnaissait un 
flot de femmes dans cette marée hurlante : 

-^ Entrez, citoyennes 1 dit-il en tirant les verrous ; la reine 
et ses enfants vous attendent 1 

La porte ouverte, le flot entra comme à travers une digue 
rompue. 

— Où est-elle, l'Autrichienne? où est-elle, madame Yéta ? 
crièrent cinq cents voix. 

C'était le moment terrible. 

Gilbert comprit qu'en ce moment suprême toute puissance 
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échappait à la main des hommes et passait dans celle de 
Dieu. 

— Du calme, madame! dit-il à la reine; je n'ai pas besoin 
de vous recommander la bonté. 

Une femme précédait les autres, les cheveux épars, brandis- 
sant un sabre, belle de colère, de faim peut-être. 

— Où est r Autrichienne? criait-elle. Elle ne mourra que de 
ma main! 

Gilbert la prit par le bras, et, la conduisant devant la reine : 

— La voici ! dit-il. 

Alors, de sa voix la plus douce : 

— - Vous ai-jé fait quelque tort personnel, mon enfant? de- 
manda la reine. 

— Aucun, madame, répondit la faubourienne, tout étonnée à 
la fois de la douceur et de la majesté de Marie-Antoinette. 

— Eh bien, alors, pourquoi donc voulez-vous me tuer ? 

— On m'a dit que c'était vous qui perdiez la nation, balbutia 
la jeune fille interdite et abaissant sur le parquet la pointe de 
son sabre. 

— Alors, on vous a trompée. J'ai épousé le roi de France ; 
je suis la mère du dauphin, de cet enfant que voilà, tenez... Jo 
suis Française» je ne reverrai jamais mon pays : je ne puis 
donc être heureuse ou malheureuse qu'en France... Hélas! 
j'étais heureuse quand vous m'aimiez ! 

Et la reine poussa un soupir, 

La jeune fîlle laissa tomber son sabre, et se mit à pleurer 

— Ah 1 madame, dit-elle, je ne vous connaissais pas : par- 
donnez-moi I je vois que vous êtes bonne ! 

— Continuez ainsi, madame, dit tout bas Gilbert, et non- 
seulement vous êtes sauvée, mais encore tout ce peuple sera, 
dans un quart d'heure, à vos genoux. 

Puis, confiant la reine à deux ou trois gardes nationaux qui 
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aceooraient, et aa ministre de la (fuerre Lajard, qui vettait 
d'entrer avec le peuple, il courut au roi. 

Le roi venait de se heorber à une seène à peu près pareille. 
Louis XYI avait couru au bruit : au naoment où il entrait dans 
la salie de TŒil-de-iMiNif, les paimeanx de la potrte s'ouvraient 
brisés, et la pointe des baïonnettes, les fers des lanees, les 
tranchants des hachée passaient par ks ouvertures. 

— Ouvrez 1 cria le roi, ouvrez ! 

— Citoyens, dit à haute vois M. d*Hervilly, il est inutile 
d'enfoncer la porte : le roi veut qu'on ouvre. 

En même temps, il. lève les verrous, et tourne la clef; la 
porte, à moitié brisée, crie s«r ses gonds. 

M. Âcloque et le duc de Mouchy ont eu le temps de pousser 
le roi dans l'embrasure d'ttne fen^e, tandis que quelques gre- 
nadiers qui se trouvent là se hâtent de renverser et d'entasser 
des bancs devant lui. 

En voyant kt foule envahir la salle avec des cris, des impré- 
cations, des hurlements^ le roi ne peut s'empêcher de crier : 

— A moi, messieurs I 

Quatre grenadiers tirèrent aussitôt leurs sabres du fourreau, 
et se rangèrent à ses côtés. 

— Le sabre au fourreau, messieurs! èria le roi; tenez-vous à 
mes côtés, voilà tout ce que je vous demande. 

En effet, peu s'en fallut qu'il ne fut trop tard. L'éclair qui 
avait jailli de la lame des sabres avait semb*\é une provo- 
cation. 

Un homme en haillons, les bras nus, l'écume à la bouche, 
s'élance sur le roi. 

— Ah! te voilà. Veto! lui dit-il. 

Et il essaye de le frapper d'une lame de couteau emmanchée 
au bout d'un bâton. 
Un des grenadiers quU malgré Tordre du roi, n'avait pas 
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eneore remis son sabre au fourreau, abaisse le bâton avec soa 
sabre. 

Mais c'est alors le roi lui-même qui, entièrement revenu à 
lui, écarte le grenadier de la main, en disant : 

— Laissez-moi, monsieur 1 Que puis-je avoir à craindre au 
milieu de mon peuple? 

Et, faisant un pas en avant, Louis XVI, avec une majesté 
dont on Feut cru incapable, avec un courage qui lui avait paru 
étranger jusqu'alors, présenta sa poitrine aux armes de toute 
espèce que l'on dirigeait contre lui. 

— Silence ! dit, au milieu de ce tumulte épouvantable, une 
voix de stentor; je veux parler. 

Le canon eût essayé vainement de se faire entendre parmi 
ces clameurs et ces vociférations, et, cependant, à cette voix, 
vociférations et clameurs tombèrent. 

C'était la voix du boucber Legendre. 

Il s'approcha du roi presque à le toucher. 

On avait fait un cercle autour de luL 

En ce moment, un homme apparut sur la ligne extrême de 
ce cercle, et, derrière la terrible doublure de Danton, le roi 
reconnut la figure pâle mais sereine du docteur Gilbert. 

Un coup d'œil interrogateur lui demanda : <s Qu'avez-vous 
fait de la reine, monsieur? » 

Un sourire du docteur répondit : « Elle est en sûreté, sire ! > 

Le foi remercia Gilbert d'un signe. 

— Monsieur ! dit Legendre s'adressant au roi. 

A ce mot de monsieur, qui semblait indiquer la déchéance, 
le roi se retourna comme si un serpent l'eût mordu. 

— Oui, monsieur... monsieur Veto, c'est à vous que je parle, 
dit Legendre. Écoutez-nous donc, car vous êtes fait pour nour^ 
écouter. Vous êtes un perfide ; vous nous avez toujours trom- 
pés, et vous nous trompez encore; mais prenez garde à vous! 
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la mesure est comble, et le peuple est las d'être votre jouet et 
votre victime. 

— Eh bien, je vous écoute/ monsieur, dit le roi. 

— Tant mieux 1 Vous savez ce que nous sommes venus faire 
ici? Nous sommes venus vous demander la sanction des décrets, 
et le rappel des ministres.... Voici notre pétition. 

Et Legendre, tirant de sa poche un papier qu'il déplia, lut la 
même pétition menaçante qui avait déjà été lue à TAssemblée. 

Le roi Técouta, les yeux fixés sur le lecteur ; puis, quand 
elle fut achevée, sans la moindre émotion, apparente du moins : 

— Je ferai, monsieur, dit-il, ce que les lois et la Constitution 
m'ordonnent de faire. 

— Ah ! oui, dit une voix, c'est là ton grand cheval de bataille, 
la Constitution! la constitution de 91, qui te permet d'enrayer 
toute la machine, de lier la France au poteau, et d'attendre que 
les Autrichiens viennent l'y. égorger ! 

Le roi se retourna vers cette nouvelle voix, car il compre- 
nait que de ce côté lui arrivait une attaque plus grave. 

Gilbert aussi fit un mouvement, et alla poser la main sur 
l'épaule de l'homme qui avait parlé. 

— Je vous ai déjà vu, mon ami, dit le roi. Qui êtes-vous? 

Et il le regardait avec plus de curiosité que de crainte, quoi- 
que la figure de cet homme eût un caractère de terrible réso- 
lution. 

— Oui, vous m'avez déjà V4i, sire. Vous m'avez déjà vu trois 
fois : une fois, au retour de Versailles, le 16 juillet; une fois, à 
Varennes; l'autre fois, ici... Sire, rappelez-vous mon nom; j'ai 
un nom de sinistre augure : je m'appelle Billot ! 

En ce moment, les cris redoublèrent ; un homme armé d'une 
pique essaya de darder un coup au roi. 

Mais Billot saisit la, lance, l'arracha des mains du meurtrier, 
et, la brisant sur son genou : • 
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— Pas d'assassinat I dit-il. Il n'y a qa'an fer qui ait le droit 
de toucher à cet homme : celui de la loi ! On dit qu'il y a un 
rot d'Angleterre qui a eu le cou coupé par jugement du peuple 
qu'il avait trahi; tu dois savoir son nom, toi, Louis? Ne l'ou- 
blie pasi 

— Billot 1 murmura Gilbert. 

— Oh! vous avez beau faire, dit Billot en secouant la tête, 
cet homme sera jugé comme traître et condamné I 

— Oui, traître I crièrent cent voix; traître! traître! traître! 
Gilbert se jeta entre le roi et le peuple. 

— Ne craignez rien, sire, dit-il, et tâchez, par quelque dé- 
monstration matérielle, de donner satisfaction à ces furieux. 

Le roi prit la main de Gilbert, et la posa sur son cœur. 

— Vous voyez que je ne crains rien, monsieur, dit-il; j'ai 
reçu les sacrements ce matin : que Ton fasse de moi ce que l'on 
voudra. Quant au signe matériel que vous m'invitez à arborer, 
tenez, êtes-vous satisfait? 

Et le roi, prenant un bonnet rouge sur la tête d'un sans- 
culotte, mit ce bonnet rouge sur sa propre tête. 
Aussitôt, la multitude éclata en applaudissements. 

— Vive le roi I vive la nation 1 crièrent toutes les voix. 

Un homme fendit la foule, et s'approcha du roi : il tenait une 
bouteille à la main. 

— Si tu aimes le peuple comme tu le dis, gros Veto, prouve- 
le donc en buvant à la santé du peuple ! 

Et il lui présenta la bouteille. 

— Ne buvez pas, sire ! dit une voix : ce vin est peut-être 
empoisonné. 

— Buvez, sire; je réponds de tout, dit Gilbert. 
Le roi prit la bouteille. 

— A la santé du peuple ! dit-il. 
Et il but. 
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De noayeaox cris de 4 Vive le roi 1 » retentirent. 

— Sire, dit Gilbert, vous n'avez plos riea à craiadre : perm- 
ettez que je retourne à la reine. 

— Allez ! dit le roi en lui serrant la maia. 

Au moment où Gilbert sortait, Isnard et Yergniaud eElraient. 

Ils avaient quitté T Assemblée et venaient d'eux -mèmas. faire 
an roi un rempart de leur popularité, et, au besoin, de leur 
corps. 

— Le roi ? demandèrent-ils. 

Gilbert le leur montra de la main, et les deax députés s'élan- 
cèrent vers lui. 

Pour arriver jusqu'à la reine, Gilbert devait traverser plusirairs 
cbambres et, entre autres, celle du roi. 

Le peuple avait tout envahi. 

— Ah ! disaient les hommes en s'asseyant sar le lit royal, le 
gros Veto 1 il a un Ut, ma foi, meilleur que le nôtre. 

Tout cela n'était plus bien inquiétant ; le premier moment 
d'e£fervescence était passé. 

Gilbert revenait plus tranquille près delà reine. 

En entrant dans la salle où il l'avait laissée, il jeta de son 
côté un regard rapide, et respira. 

Elle était toujours à la même place ; le petit dauphin, comme 
son père, était coiffé d'un bonnet rouge. 

Il se faisait dans la chambre voisine une grande rumeur qui 
attira vers la porte le regard de Gilhert. 

Ce bruit, c'était celui que faisait Santerre ^ s'approdiant. 

Le colosse entra dans la salle. 

— Ohl ohl dit-il, c'est donc ici qu'est l'Autrichiefine? 
Gilbert marcha droit à lui, coupant la salle en diagooala. 

— Monsieur Santerre, dit-il. 
Santerre se retourna. 

— Eh I s'écria-t-il tout joyeux, le docteur Gilbert! 
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— Qui n'a pas oublié^ dit eelui-^ci, que tous êtes un de ceuiK 
^i lui ont ouvert les partes de la Babille..* Lai93ez-moi vous 
présenter à la reine, monsieur Santerre. 

•— A la reine? me présenter à la rein»? gcogna le brasseur. 

— Oui,, à la reine. Refusei-vous? 

ê 

— Non, par ma foil dit Santarre; j'allais sae présenter tout 
seul; mais, puis/q^ fous voilàrr.. 

— Je connais M. Santerre, dit la reine ; ja sais qu'au moment 
delà disette, il a nourri, à lui tout seul, la moitié du faolM^ui^ 
Saint-Antoine. 

Santerre s'arrêta étonné ; puis, fixant son regard un peu em- 
barrassé sur le dauphin, et voyant que la sueur coulait à 
grosses gouttes sur les joues du pauvre enfant : 

— Oh 1 dit-il en s'adressant aux gens du peuple, ôtcz donc le 
bonnet à cet enfant : vous voyez bien qu'il étouffe 1 

La reine le remercia d'un regard. 

Alors, se penchant vers elle, et s'appuyant sur la table : 

— Vous avez des amis bien maladroits, madame ! lui dit à 
demi-voix le brave Flamand; j'en connais, moi, qui vous servi- 
raient mieux I 

Une heure après, tonte eatta foule s'était écoulée, et le roi, 
accompagné <ie sa sœur, reqitrait dans b chambre où l'atten- 
daient la reine et ses enlsats. 

La reine c^Nirut à lui, et- 9e jeta i^ ses pieds; les deux eiifants 
saisirent ses mains; on s'embrassait comme après un naufrage. 

Ce fut seulement alors que le roi s'aperçut qu'il avait encore 
le bonnet rouge sur la tête. 

— Ah 1 s'éGriar-t41, je Tavais oublié 1 

Et, le prenant à {deine main, il le jeta loin de lui avec dégoût. 

Un jeune officier d'artillerie, âgé de vio^-deux ans k peine, 
avait assisté k toute cette seène, ;S|ipuyé k un arbre de la ter- 
rasse du bord de l'e^i ; il avait tu, i travers la fenêtre tous les 
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dangers qu'avait courus, toutes les humiliations qu'avait es- 
suyées le roi ; mais, à Vépisode du bonnet rouge, il n'avait pas 
pu y tenir plus longtemps. 

— Ohl murmura- t-il, si j'avais seulement' douze cents 
hommes et deux pièces de canon, je débarrasserais bien vite le 
pauvre roi de toute cette canaille I 

Mais, comme il n'avait pas ses douze cents hommes et ses 
deux pièces de canon, et qu'il ne pouvait plus supporter la vue 
de ce hideux spectacle, il se retira. 

Ce jeune of&cier, c'était Napoléon Bonaparte. 



XVII 



RÉÀCTionr 



L'évacuation des Tuileries avait été aussi triste et aussi 
muette que l'envahissement en avait été bruyant et terrible. 

La foule se disait, étonnée ello-même du peu de résultat de 
la journée : « Nous n'avons rien obtenu ; il faudra revenir. » 

C'était, en effet, trop pour une menace, trop peu pour un at- 
tentat. 

Ceux qui avaient vu au delà de ce qui s'était passé avaient 
jugé Louis XVl sur sa réputation; ils se rappelaient le roi 
fuyant à Yarennes sous l'habit d'un laquais, et ils se disaient : 

— Au premier bruit qu'entendra Louis XVI, il se cachera dans 
quelque armoire, sons quelque table, derrière quelque rideau: 
on y donnera un coup d'épée au hasard, et l'on en sera quitta 



tJL COMTESSE BE CHÀRNY. 157 

pour dire, comme Hamlet, croyant tuer le tyran du Danemark : 
« Un rat I » 

Il en avait été tout autrement : jamais le roi n'avait été si 
calme; disons plus : jamais il n'avait été si grand. 

L'insulte avait été immense ; mais elle n'avait pas monté à la 
hauteur de sa résignation. Sa fermeté timide, si l'on peut parler 
ainsi, avait eu besoin d'être excitée, et, dans l'excitation, avait 
pris la roideur de l'acier ; relevé par les circonstances extrêmes 
au milieu desquelles il se trouvait, il avait, cinq heures durant, 
vu, sans pâlir, les haches flamboyer au-dessus de sa tête, les 
tances, les épées, les baïonnettes, reculer devant sa poitrine ; 
nul général n'avait couru peut-être en dix batailles, si meur- 
trières qu'elles eussent été, un danger pareil à celui qu'il venait 
d'affronter dans cette lente revue de l'émeute I Les Théroigne , 
les Saint-Huruge, les Lazouski, les Fournier, ly Verrière, tous 
ces familiers de l'assassinat étaient partis dans l'intention bien 
positive de le tuer, et cette majesté inattendue qui s'était révélée 
au milieu de la tempête leur avait fait tomber le poignard de la 
main. Louis XVI venait d'avoir sa passion; le royal Ecce Homo 
s'était montré le front ceint du bonnet rouge, comme Jésus de 
sa couronne d'épines ; et, de même que Jésus, au milieu des 
insultes et des mauvais traitements, avait dit : « Je suis votre 
Christ 1 » Louis XVI, au milieu des injures et des outrages, 
n'avait pas cessé de dire un instant : « Je suis votre roi ! » 

Voilà ce qui était arrivé. L'idée révolutionnaire avait cru, en 
forçant la porte des Tuileries, n'y trouver que l'ombre inerte et 
tremblante de la royauté, et, à son grand étonnement, elle avait 
rencontré, debout et vivante, la foi du moyen âge ! et Ton avait 
vu un instant deux principes face à face, l'un à son couchant, 
l'autre à son orient; quelque chose de terrible comme si l'on 
apercevait à la fois au ciel un soleil qui se levât avant que 
l'autre soleil fût couché I Seulement, il y avait autant de gran- 
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denr et d'éclat dans Tan qtte dans Faatre, autant de foi dans 
l'exigence du peuple que dans le refus de la royauté. 

Les royalistes étaient ravis; en somme, la victoire leur était 
restée. 

Mis violemment en demeure d'obéir à fÂssemblée, le rot, au 
lieu de sanctionner, comme il était prêt à le faire, un des deux 
décrets ; le roi, sachant qu'il ne courrait pas plus de risque i 
en rejeter deux qu'à en repousser un seul, le roi avait apposé 
son veto sur tes deux. 

Puis la royauté, dans cette fatale journée du 20 jnia^ avait 
été si bas descendue, qu'elle semblaît avoir tonddé le fond de 
l'abîme, et n'avoir plus désormais qufà remonter. 

Et, en effet, la chose parut s'accomplir ainsi^ 

Le 31 , l'Assemblée déclara qu'aucun rassemblement de citoyens 
armés ne serait plus admis à la barre. C'était désavcHier, ndeux 
que cela, condamner ie mouvement de la vaille. 

Le soir du 20, Pétion était arrivé aux Tuileries comme toilt 
allait finir. 

— Sire, dit-il au roi, je viens d'apprendre seulement à cette 
heure la situation de Votre Majesté. 

— C'est étonnant, répondit le roi. Il y a cependmft assea 
longtemps que cela dtrre I 

LeIendemain,lescon8titutionnd9,lesroyaliste9 et les Feuillants 
demandèrent à l'Assemblée la proclamation de la loi martiale. 

On sait ce que lia première proclamation de cette loi arvait 
amené, le 17 juillet précédent, au Champ de Mars. 

Pétion courut à l'AssemMée. 

On fondait cette demande sur de nouveaux rassemblranents 
qui existaient, disait-on. 

Pétion affirma que ces nouveaux rassemblemeiFts n'avaient 
jamais existé; il répondit de la tranquillité de Paris. La pro- 
clamation de la loi martiale fut repoussée. 
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Au sortir de la séance, vers huit heures du soir, Pétion se 
rendit aux Tuileries pour rassurer le roi sur l'état de la capi- 
tale. Il était accompagné de Sergent : Sergent, — graveur en 
taille-douce, et beau-frère de Marceau, était membre du conseil 
municipal et Fun des administrateurs de la police. — Deux ou 
trois autres membres de la municipalité s'étaient joints à eux. 

Ea traversant la cour du Carrousel, ils furent insukés par 
des chevaliers de Saint-Louis, des gardes constitutionnels et des 
gardes nationaux, Pétion fut personnellement attaqué ; Sergent, 
malgré Técharpe qa'il portait, fat frappé à la poitrine et à la 
figure, renversé mêmd d'un coup de poing ! 

k peine introduit, Pétion comprit que c'était un combat qu'il 
était venu chercher. 

Marie-Antoinette lui laaça un de ces regards comme les seuls 
yeux de Marie-Thérèse savaient en décocher : deux rayons de 
haine et de mépris, deux éclairs terribles et fulgurants. 

Le roi savait déjà ce qui s'était passé à l'Assemblée. 

— Eh bien, monsieur, dit-il à Pétion, c'est donc vous qui 
prétendez que le calme e»t rétabli dans la capitale? 

— Oui, sire, répondit Pétion, le peuple vous a fait ses re- 
présentations ; il est tranquille et satisfait. \ 

— Avouez, monsieur, reprit le roi engageant le combat, 
avouez que la journée dliier est un gnuod scandale, et que la 
municipalité n'a fait ni ^ qu'elle devait ni ce qu'Ole pouvait 
faire. 

— Sire, réplfqua Pétion, la mumeipalité a fait ma devoir; 
Vopinîon imMique la jugera. 

— Dites la nation enilâôffe, monsieur. 

— La municipalité ne -craint pas le jugemenit de la nation. 

— Et, dans œ momeal, en quel état est Paris? 
^ Calme, sire. 

— Cela a'est pas vrai i 
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— Sire... 

— Taisez-vous 1 

— Le magistrat da peuple n'a point à se tairez sire, quand il 
fait son devoir et dit la vérité. 

— C'est bon, retirez- vous. 
Pétion salua et sortit. 

Le roi avait été si violent, sa figure portait l'expression d'une 
si profonde colère, que la reine, la femme emportée, l'amazone 
ardente, en fut épouvantée. 

— Mon Dieu, dit-elle à Rœderer quand Pétion eut disparu, 
ne trouvez-vous pas que le roi a été bien vif, et ne craignez* 
vous pas que cette vivacité ne lui nuise auprès des Pari- 
siens ? 

— Madame, répondit Rœderer, personne ne trouvera éton- 
nant que le roi impose silence à un de ses sujets qui lui manque 
de respect. 

Le lendemain, le roi écrivit à l'Assemblée pour se plaindre 
de cette profanation du château, de la royauté et du roi. 

Pais il fit une proclamation à son peuple. 

Il y avait donc deux peuples : le peuple qui avait fait le 
20 juin et le peuple auquel le roi s'en plaignait. 

Le 24, le roi et la reine passèrent la revue de la garde natio- 
nale, et furent accueillis avec enthousiasme. 

Le même jour, le directoire de Paris suspendit le maire. 

Qui lui donnait une pareille audace ? 

Trois jours après la chose s'éclaircit. 

La Fayette, parti de son camp avec un seul o£Qcier, arriva à 
Paris le 27, et descendit chez son ami M. de la Rochefaucauld. 

Pendant la nuit, on avertit les constitutionnels, les Feuillants 
et les royalistes, et l'on s'occupa de faire les tribunes du len- 
demain. 

Le lendemain, le général se présenta à l'Assemblée, 
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Trois salves d'applaudissements raccueillirent ; mais ehacund 
d'elles fut éteinte par le murmure des girondins. 

On comprit que la séance allait être terrible. 

Le général la Fayette était un des hommes les plus franche- 
ment braves qui existassent; mais la bravoure n'est pas l'au- 
dace : il est même rare qu'un homme réellement brave soit en 
même temps audacieux. 

La Fayette comprit le danger qu'il courait; seul contre tous, 
il venait jouer le reste de sa popularité : s'il la perdait, il se 
perdait avec elle ; s'il gagnait, il pouvait sauver le roi. 

C'était d'autant plus beau de sa part, qu'il savait la repu- 
gnance du roi, la haine de la reine pour lui : « J'aime mieux 
périr par Pétion qu'être sauvée par la Fayette 1 » 

Peut-être ne venait-il aussi que pour accomplir une bravade 
de sous-lieutenant, que pour répondre à un défi. 

Treize jours auparavant, il avait écrit à la fois au roi et à l'As- 
semblée : au roi, pour l'encourager à la résistance; à l'Assem- 
blée, pour la menacer si elle continuait d'attaquer. 

— Il est bien insolent au milieu de son armée, avait dit une 
voix; nous verrions s'il parlerait le même langage, seul au 
milieu de nous. 

Ces paroles avaient été rapportées à la Fayette à son camp de 
Maubeuge. 

Peut-être ces paroles furent-elles la vraie cause de son voyage 
à Paris. 

Il monta à la tribune au milieu des applaudissements des uns, 
mais aussi au milieu des grondements et des menaces des autres. 

— Messieurs, dit-il, on m'a reproché d'avoir écrit ma lettre 
du 16 juin au milieu de mon camp. Il était de mon devoir de pro- 
tester contre cette imputation de timidité, de sortir de cet hono- 
rable rempart que l'affection des troupes formait autour de moi, 
et de me présenter seul devant vous. Puis un motif plus puis- 
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sant encore m'appelait. Les violences du 20 juin ont soulevé 
l'indignation de tous les bons citoyens, et surtout de Tarmée; 
les officiers, sous-officiers et soldats ne font qu'un ; j'ai reça de 
tous les corps des adresses pleines de dévouement à la Consti-^ 
tutioQ et de haine contre les factieux; j'ai arrêté ces manifes- 
tations : je me suis chargé d'exprimer seul les sentiments de 
tous : c'est comme citoyen que je vous parle. Il est temps ée 
garantir la Constitution, d'assurer la liberté de l'Assemblée 
nationale, celle du roi, sa dignité. Je supplie l'Assemblée d'or- 
donner que les excès du 20 juin seront poursuivis comme des 
€fimes de lèse-majesté; de prendre des mesures efficaces pour 
faire respecter toutes les autorités constituées, et particulière^ 
ment la vôtre et celle du roi, et de donner à l'armée l'assurance 
que la Constitution ne recevra aucune atteinte à l'intérieur, 
tandis que les braves Français prodiguent leur sang pour fa 
défense de la frontière 1 

' Guadet s'était levé lentement et au fur et à mesure qu'il avait 
senti la Fayette approcher de sa péroraison ; au milieu des 
applaudissements qui l'accueillaient, l'acerbe orateur de la 
€ironde étendit la main en signe qu'il demandait à répondre. 
Quand la Gironde voulait lancer la flèche de l'ironie, c'était à 
Guadet qu'elle remettait l'arc, et Guadet n'avait qu'à prendre au 
hasard une flèche dans son carquois. 

A peine le bruit du dernier applaudissement s'était-il éteint, 
que le bruit de sa parole vibrante lui succédait. 

— Au moment où j'ai vu M. la Fayette, s'écria-t-il, une idée 
bien consolante s'est offerte à mon esprit. « Ainsi, me suis-je 
dit, nous n'avons plus d'ennemis extérieurs; ainsi, me suis-je 
dit, les Autrichiens sont vaincus ; voici H. la Fayette qui vient 
nous annoncer la nouvelle de sa victoire et de leur desti'uction ! » 
L'illusion n'a pas duré longtemps : nos ennemis sont toujours 
les mêmes ; nos dangers extérieurs n'ont pas changé ; et, cepen- 
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dant, H. la Fayette est à Pam ; il se constitue Torgane des 
honnêtes gens et de l'année! Ces hoBnètes gens, qui sont41s? 
Cette armée, comment a-t-elle pu délibérer? Mais, d'abord, que 
M la Fayette nous montre son congé. 

Â ces mots, la Gironde comprend que le vent ya tourner à 
elle : ety en effet, à peine sont-ils prononcés, qu'un tonnerre 
d'applaudissements les accueille. 

Un député se love alors, et, de sa place : 

— Messieurs, dit- il, vous oubliez à qui vous parlez, et de qui 
il est question ; vous oubliez qui est la Fayette surtout ! La 
Fayette est le fils aîné de la liberté française ; la Fayette a sacrifié 
à la Révolution sa fortune, sa noblesse, sa vie 1 

— Ah çà ! crie une voix, c'est son éloge funèbre que vous 
faites là! 

— Messieurs, dit Ducos, la liberté de discussion est opprimée 
parla présence dans cette enceinte d'un général étranger à l'As- 
semblée. 

— Ce n'est pas le tout ! crie Vergniaud : ce général a quitté 
son poste devant l'ennemi: c'est à lui, et non à un simple maré- 
chal de camp qu'il a laissé à sa place, que le corps d'armée 
qu'il commande a été confié. Sachons s'il a quitté l'armée sans 
congé, et, s'il l'a quittée sans congé, qu'on l'arrête et qu'on le 
juge comme déserteur. 

— ^^ C'est là le but de ma question, dit Guadet, et j'appuie la 
proposition de Vergniaud. 

— Appuyé! appuyé! crie toute la Gironde. 

— L'appel nominal ! dit Gensonné. 

L'appel nominal donne une majorité de dix voix aux amis de 
la Fayette. 

Comme le peuple am 20 juin, la Fayette a osé trop ou trop 
peu; c'est une de ces victoires dnas le genre de celles dont se 
plaignait Pyrrhus, veuf de la moitié de son armée : « Encore 
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une victoire comme celle-là, et je sais perdu! » disait-il. 

Ainsi que Pétion, la Fayette, en sortant de l'Assemblée, se 
rendit chez le roi. 

V: y fut reçu avec une visage plus doux, mais avec un cœur 
non moins ulcéré. 

La Fayette venait de sacrifier au roi et à la reine plus que sa 
vie : il venait de leur sacrifier sa popularité. 

C'était la troisième fois qu'il faisait ce don, plus précieux 
qu'aucun de ceux que les rois puissent faire : la première fois, 
à Versailles, le 6 octobre ; la seconde fois, au Champ de Mars, 
le 17 juillet; la troisième fois, ce jour-là même. 

La Fayette avait un dernier espoir ; c'était de cet espoir qu'il 
venait faire part à ses souverains : le lendemain, il passerait 
une revue de la garde nationale avec le roi ; il n'y avait point à 
douter de l'enthousiasme qu'inspirerait la présence du roi et de 
Tancien commandant général; la Fayette profiterait de cette 
influence, marcherait sur l'Assemblée, mettrait la main sur la 
Gironde : pendant le tumulte, le roi partirait et gagnerait le 
camp de Maubeuge. 

C'était un coup hardi, mais, dans la situation des esprits, il 
était à peu près sur. 

Par malheur, Danton, à trois heures du matin, entrait chez 
Pétion pour le prévenir du complot. 

Au point du jour, Pétion contremandait la revue. 

Qui donc avait trahi le roi et la Fayette ? 

La reine ! 

N'avait-elle pas dit qu^elle préférait périr par un autre plutôt 
que d'être sauvée par la Fayette ? 

Elle avait eu la main juste : elle allait périr par Danton ! 

A l'heure où la revue eût du avoir lieu, la Fayette quitta 
Paris, et retourna à son armée. 
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Et| cependant, il n'avait pas encore perdu tout espoir de 
sauver le roi. 



XVIII 



VBRGNIAUD PARLBHA 



La victoire de la Fayette, victoire douteuse suivie d'une rc* 
traite, avait eu un singulier résultat. 

Elle avait abattu les royalistes, tandis que la prétendue dé- 
faite des girondins les avait relevés; elle les avait relevés en 
leur faisant voir Tabîme où ils avaient failli tomber. 

Supposez moins de baine dans le cœur de Marie-Antoinette, 
et peut-être, à cette heure, la Gironde était-elle détruite. 

Il ne fallait pas laisser à la cour le temps de réparer la faute 
qu'elle venait de commettre. 

11 fallait rendre sa force et sa direction au courant révolution- 
naire, qui un instant venaitde rebrousser chemin, et de remon- 
ter vers sa source. 

Chacun cherchait, chacun croyait avoir trouvé un moyen ; 
puis, le moyen proposé, on voyait son inefficacité, et Ton y 
renonçait. 

Madame Roland, Fâme du parti, voulait arriver par une 
grande commotion dans l'Assemblée. Cette commotion, qui 
pouvait la produire? ce coup, qui pouvait le porter ? — - Ver- 
gniaud. 

Mais que faisait cet Achille sous sa tente, ou plutOt ce Re- 
naud perdu dans les jardins d'Armide? — Il aimait. 
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Il est si difficile de haïr quand on aime ! 

Il aimait la belle madame Simon Gandeille, actrice, poète, 
musicienne ; ses amis le cherchaient parfois deux ou trois jours 
sans le rencontrer; puis, enfin, ils le trouvaient couché aux 
pieds de la charmante femme, une main étendue sur ses ge- 
noux. Vautre efQeurant distraitement les cordes de sa harpe. 

Puis, chaque soir, àTorchestre du théâtre, il allait applaudir 
celle qu'il adorail tout le jour, 

Un soir, deux députés sortirent désespérés de TAssemblée : 
cette inaction do Vergniaud les épouvantait pour la France. 

C'étaient Grangeneuve et Chabot. 

Grangeneuve, l'avocat de Bordeaux, l'ami, le rival de Ver- 
gniaud, et, comme lui, député de la Giroiade. 

Chabot, le capucin défroqué, l'auteur on l'un des auteurs du 
Catéchisme des Sans 'Culottes, qui répandait sur la royauté et 
la religion le fiel amassé dans le cloître. ^ 

Grangeneuve, sombre et pensif, marchait près de Chabot. 

Celui-ci le regardait, et il lui semblait voir passer sur le froat 
de son collègue l'ombre de ses prisées. 

— A quoi songes-tu? lui demanda Cb»bot. 

— Je songe, répondit celui*ci, que toutes ces lenteurs éner- 
vent la patrie, et tuent la Révolution» 

— Ah ! tu penses cela, reprit Chabot avec ce rire amer qui 
lui était habituel. 

— Je songe, continua Grangeneuve, que, si le peuple donne 
du temps à la royauté, le peuple est perdu 1 

Chabot fit entendre son rire strident 

-— Je songe, acheva Grangeneuve, qu'il n'y a qu'une heure pour 
les révolutions; que ceux qui la laissent échapper ne U retrou* 
vent pas, et en doivent compte plus tard à Dieu et à la postérité. 

^-* Et tu crois que Dieu et la postérité nous demanderont 
compte de notre paresse et de notre inaction? 
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— J'en ai peur 1 

Puis, après un silence : 

— Tiens, Chabot, reprit Grang^neuve, j'ai une conviction : 
e*est que le peuple est las de son dernier échec ; c'est qu'il ne 
se lèvera plus sans quelque puissant levier, sans quelque san- 
glant mobile; il lui faut un accès de rage ou de terreur où il 
puise un redoublement d'énergie. 

— Comment le lui donner, cet accès de rage ou de terreur? 
demanda Chabot. 

— C'est à quoi je pense, dit ^Grangeneuve, et je crois que 
j'en ai trouvé le secret. • 

Chabot se rapprocha de lui ; à l'intonation de la voix de son 
compagnon, il avait compris que celui-ci allait lui proposer 
quelque chose de terrible. 

— Mais, continua Grangeneuve, trouverai-je également un 
homme capable de la résolution nécessaire à un pareil acte ? 

— Parle, dit Chabot avec un accent de fermeté qui ne devait 
pas laisser de doute à son collègue ; je suis capable de tout pour 
détruire ce que je hais, et je hais les rois et les prêtres 1 

— Eh bien, dit Grangeneuve en jetant les yeux sur le passé» 
j'ai vu qu'il y avait du sang pur au berceau de toutes les révolu- 
tions, depuis celui de Lucrèce jusqu'à celui de Sidney. Pour les 
hommes d'État, les révolutions sont une théorie ; pour les peu- 
ples, les révolutions sont une vengeance ; or, si l'on veut pous- 
ser la multitude à la vengeance, il faut lui montrer une vic- 
time : cette victime, la cour nous la refuse; eh bien, donnoûs-la 
nous-mêmes à notre causal 

— Je ne comprends pas, dit Chabot. 

— Eh bien, il faut qu'un de nous, — un des plus connus, un 
des plus acharnés, un des plus purs, — tombe sous les coup» 
ies aristocrates. 

— Continue. 
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— ïl faut que celui qui tombera fasse partie de TAsseDiblée 
nationale, afin que l'Assemblée prenne la vengeance en main ; 
il fatit enfin que, cette yictime, ce soit moi ! 

— Mais les aristocrates ne te frapperont pas, Grangeneuve : 
ils s'en garderont bien I 

— Je le sais ; voilà pourquoi je disais qu'il faudrait trouver 
un homme de résolution... 

— Pourquoi faire ? 

— Pour me frapper. 

' Chabot recula d'un pas ; mais Grangeneuve le saisit par le 
bras; 

— Chabot, lui dit-il, tout à l'heure tu prétendais que tu 
étais capable de tout pour détruire ce que tu haïssais : es-tu 
capable de m'assassiner ? 

Le moine resta muet. Grangeneuve continua : 

— Ma parole est nulle ; ma vie est inutile à la liberté, tandis 
qu'au contraire, ma mort lui profitera. Mon cadavre sera l'éten- 
dard de l'insurrection, et, jeté le dis... 

Grangeneuve, d'un geste véhément, étendit la main vers les 
Tuileries. 

— Il faut que ce château et ceux qu'il renferme disparaissent 
dans une tempête 1 

Chabot regardait Grangeneuve en frémissant d'admiration. 

— Eh bien? insista Grangeneuve, 

— Eh bien, sublime Diogène, dit Chabot, éteins ta lanterne : 
l'homme est trouvé ! 

— Alors, arrêtons tout, dit Grangeneuve,' et que ce soit ter- 
miné ce soir même. Cette nuit, je me promènerai seul ici (on 
était en face des guichets du Louvre) dans l'endroit le plus 
désert et le plus sombre... Si tu crains que la main ne te faille, 
préviens deux autres patriotes : je ferai ce signe pour qu'ils 
me reconnaissent. 
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Granfgeneuye leva ses deux bras en Tair. 

— Ils me frapperont, et, je te le promets, je tomberai sans 
pousser un cri. 

Chabot passa son mouchoir sur son front. 
— Au jour, continua Grangeneuve, on trouvera mon cadavre; 
tu accuseras la cour ; la vengeance du peuple fera le reste. 

— Cest bien, dit Chabot; à cette nuit 1 

Et les deux étranges conjurés se serrèrent la main, et se quit- 
tèrent. 
« 

Grangeneuvç rentra chez lui et fit son testament, qu'il data 
de Bordeaux et d'un an en arrière. 

Chabot s'en alla dîner au Palais-Royal. 

Après le dîner, il entra chez un coutelier, et acheta un cou- 
teau. 

En sortant de chez le coutelier, ses regards tombèrent sur 
les affiches des théâtres. 

Mademoiselle Candeille jouait : le moine savait où trouver 
Vergniaud. 

Il alla à la Comédie-Française^ monta à la loge de la belle 
comédienne, et trouva chez elle sa cQur ordinaire : Vergniaud* 
Talma, Chénier, Dugazon. 

Elle jouait dans deux pièces. 

Chabot resta jusqu'à la fin du spectacle. 

Puis, quand le spectacle fut fini, la belle actrice déshabillée, 
et que Vergniaud s'apprêta à la reconduire rue de Richelieu, 
où elle demeurait, il monta, derrière son collègue, dans la 
voiture. 

— Vous avez quelque chose à me dire ? Chabot, demanda 
Vergniaud, qui comprenait que le capucin avait affaire à lui. 

— Oui... mais soyez tranquille, ce ne sera pas long. 

— Dites tout de suite, alors. 
Chabot tira sa montre. 

v. U 
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— Il n'est pas l'heure» dU-il. 

— Et quand sera-t-il Theiire ? 

— A minuit. 

La belle Candeille tremblait à ce dialogue myctérkiix^ 

— Oh ! monsieur ! murmura-t-^lle. 

— Rassurez-Tous, dit Chabot, Vergniaud n'a rien à «lâiadre ; 
seulement, la patrie a besoin de lui. 

La Toiture roula vers la demeure de l'actrice. 
La femme et les deux hommes restèrent silencieux. A la 
porte de mademoiselle €andeili« : 

— Montez-vous ? demanda Yergniaud, 

— Non, vous allez venir avec moi. 

•^ Maisoii remmenez-vous, mon Dieu? demanda l'actrice. 

— A deux cents pas d'ici; dans un quart d'heure, il sera libre, ' 
je vous le promets. - 

Vergniaud serra la main de sa belle maîtresse, lui fit un signe 
pour la rassurer, et s'éloigna avec Chabot par la rue Traver- 
sière. 

Ils franchirent la rue Saint- Honoré, et prirent la nie de l'É- 
chelle. 

Au coin de cette rue, le moine pesa d'une main sur Tépaule 
de Vergniaud, et, de l'autre, lui montra un homme qui se pro- 
menait le long des murailles désertes du Louvre. 

— Vois-tu? demanda-t-il à Vergniaud. 

— Quoi? 

— Cet homme? 

— Oui, répondit le girondin. 

— Eh bien, c'est notre collègue Grangeneuvo^ 

— Que fait-il là? 

— Il attend. 

— Ou'attend-il ? 

— Qu'on le tue. 
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— Qu'on le tue ? 

— Oui. 

— Et qui doit le tuer? 

— Moi! 

Vergniaud regarda Chabot comme on regarde un fou. 

— Rappelle-toi Sparte, rappelle-toi Rome, dit Chabot, et 
écoute. 

Alors, il lui raconta tout. 

A mesure que le moine parlait, Vergniaud courbait la tête. 

Il comprenait combien il y avait loin de lui, tribun efféminé, 
lion amoureux, à ce républicain terrible qui, comme Décius, ne 
demandait qu'un gouffre où se précipiter, pour que sa mort 
sauvât la patrie. 

— C'est bien, dit-il, je demande trois jours pour préparer 
mon discours. 

— Et dans trois jours...? 

,-— Sois tranquille, dit Tergniaud, dans trois jours, j« me 
briserai contre l'idole, ou je la renverserai 1 

— J'ai ta parole, Vergniaud. 

— Oui. 

— C'est celle d'un homme ? 

— C'est celle d'un républicain I 

-* iiors, je n'ai plus besoin de toi ; va rassurer ta maîtresse. 

Vergniaud reprit le chemin de la rue de Richelieu. 

Chabot s'avança vers Grangeneuve. 

Celui-ci, voyant un homme venir à loi, se retira dans ren- 
drai le plus sombre. 

Chabot l'y suivit. 

Grangeneuve s'arrêta au pied de la muraiUe, ne pouvant pas 
aller plus loin. 

Chabot s'approcha de lui. 

Grangeneuve fit le signe convenu en levant les bras. 
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Puis, comme Chabot restait immobile : 

— Eh bien, dit Grangeneuve, qui t'arrête? Frappe donc! 

— C'est inutile, dit Chabot, Vergniaud parlera. 

— Soit ! dit Grangeneuve avec un soupir ; mais je crois que 
Tautre moyen valait mieux I 

Que vouliez-vous que fit la royauté contre de pareils hommes? 



XIX 



VERGNIAUD PARLE 



Il était temps que Vergniaud se décidât. 

Le danger croissait au dehors, au dedans. 

Au dehors, à Ratisbonne, le conseil des ambassadeurs avait 
unanimement refusé de recevoir le ministre de France. 

L'Angleterre, qui s'intitulait notre amie, préparait un arme- 
ment immense. 

Les princes de l'Empire, qui vantaient tout haut leur neutra- 
lité, introduisaient nuitamment l'ennemi dans leurs places. 

Le duc de Bade avait mis des Autrichiens dans Kehl, à une 
lieue de Strasbourg. 

En Flandre, c'était pis encore : Luckner, un vieux soudard 
imbécile, qui contrecarrait tous les plans de Dumouriez, le 
saul homme, sinon de génie, du moins de tête que nous eus- 
sions en face de l'ennemi. 

La Fayette était à la cour, et sa dernière démarche avait bien 
prouvé que l'Assemblée, c'est-à-dire la France, ne devait pas 
compter sur lui. 
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Enflii. Biron, brave et de bonne foi, découragé par nos pre- 
miers revers, ne comprenait qu'une guerre défensive. 

Yoilà pour le dehors. 

Au dedans, TAlsace demandait à grands cris des armes ; mais 
le ministre de la guerre, tout à la cour, n'avait garde de lui en 
envoyer. 

Dans le Midi, un lieutenant général des princes, gouverneur 
du bas Languedoc et des Gévennes, faisait vérifier ses pouvoirs 
par la noblesse. ^ 

A Touest, un simple paysan, Allan Redeler, publie, à l'issue 
de la messe, que rendez-vous en armes est donné aux amis du 
roi près d'une chapelle voisine. 

Cinq cents paysans s'y réunissent du premier coup. La chouan- 
nerie était plantée en Vendée et en Bretagne : il ne lui restait 
plus qu'à pousser. 

Enfin, de presque tous les directoires départementaux arri- 
vaient des adresses contre-révolutionnaires. 

Le danger était grand, menaçant, terrible; si grand, que 
xe n'étaient plus les hommes qull menaçait : c'était la patrie. 

Aussi, sans avoir été proclamés tout haut, ces mots couraient 
tout bas : « La patrie est en danger I » 

Au reste, l'Assemblée attendait. 

Chabot et Grangeneuve avaient dit : « Dans trois jours, Ver- 
gniaud parlera. » 

Et l'on comptait les heures qui s'écoulaient. 

Ni le premier ni le second jour Vergniaud ne parut à l'As- 
semblée. 

Le troisième jour, chacun arriva en frémissant. 

Pas un député ne manquait à son banc ; les tribunes étaient 
combles. 

Le dernier de tous, Vergniaud entra. 

Un murmure de satisfaction courut dans l'Assembléo ; Tes tri- 

10* 
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boBes ^)plaadii«it comiae faôl le parterre à l'entrée d'un aciBur 
aimé. 

Yer^niaud releva la tête pour chercher des yenx qai Ton 
q^plaudiasait : lea applaudissements, en redoublant, liiiappri- 
lent que c'était laL 

Yergniaud avait alors trente-trois ans à peine ; son caraetèie 
était méditatif et paresseux; son féaie indolent se plaisait aux 
jiQDehakBoes; ardent sealenenl au plaieir, on eut dit qu'il ee 
hâtait de cueillir à pleines mains les fleurs d'une jeunesse 
qui devait avoir un si ceurt priirtempsl II se eo«»shait tard, et 
ne se levait guèfre avant midi ; quand il devait parler, troâs on 
quatre jours à l'avance, il préparait son diseeurs, h polissait, le 
fourbissait, l'aiguigait, ainsi qu'un soldat, la veiUe d'ime ba- 
taille, aiguise, fourbit et poLit ses armes. C'^it, comme oara- 
teur, ce qu'on appelle dans une salle d'escrime un beau tireur; 
le coup ne lui paraissait bou que s'il était brillamment porté 
et fortement applaudi ; il fallait réserver sa parole pouffle» mo- 
ments de danger, pour les instants suprêmes. 

Ce n'était pas Tbomme de toutes les heures, a dit ua poète; 
e'était l'homme des grandes journées* 

Quant au physique, Yergniaud était plutôt petit que graid; 
seulement, il était d'une taille robuste, et qui sent l'athlète. Ses 
eheveux étaient longs et flottants; daas ses mouvements eraUnres, 
il les secouait comme un lion fait de sa crinière ; au-dessous de 
son front large, ombragés par d'épais sourcils, brillaient deux 
yeux noirs pleins de douceur ou de flammes ; le nez était court, 
un peu large, fièrement relevé aux ailes; les lèvres étaient grosses, 
et, comme de l'ouverture d'une source jaillit l'eau abondante 
et sonore, les paroles tombaient de sa bouche en cascades pois- 
santes, jetant l'écume et le bruit. Toute marquée de petite vérole, 
sa peau semblait diamantée comme Le marbre, non pas encore 
poli par le ciseau du statuaire, mais seulement diégrosei par le 
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marteaa du praticien ; son teint pâle ou sa coIoraU. de povrpre, 
ou devenait livide, selon que le sang lui montait an visage on 
se retirait vers le c<Bar. Dans le repos et dans la foule, c'était 
un homme ordinaire sur lequel IVeil de Thistorien, si perçant 
qu'il fut, n'eût eu aucune raison pour s'arrêter; mais, quand la 
flamme de la passion faisait bouillonner son sang, quand les 
muscles de son visage palpitaient, qnand son bras étendu com- 
mandait le silence et dominait la foule, l'homme devenait dieu, 
Forateur se transfigurait, la tribune était son ThabOT ! 

Tel était l'homme qm arrivait» la main fermée encore, mais 
toute chargée d'éclairs. 

Aux applaudissements qui éclatèrent à sa vue, il devina ce 
que l'on attendait de lui. 

Il ne demanda point la parole; il mareha drmt 4 la tribune; 
il y monta, et, au milieu d'un silence plein de frissonnements, 
il commença son discours. 

Ses premières «paroles furent dites avec l'accent triste, pro- 
fond, concentré, d'un homme abattu; il semblait fatigué dès le 
début comme on l'est d'ordinaire à la fin : c'est que, depuis trois 
jours, il luttait avec le génie de l'éloquence; c'est qu'il savait, 
comme Samson, que, dans l'effort suprême qu'il allait tenter, il 
renverserait infailliblement le temple, et qu'étant monté à la 
tribune au milieu de ses colonnes mcore debout, de sa voûte 
encore suspendue, il en descendrait en enjambant par-dessus 
les ruines de la royauté. 

Gomme le génie de Vergniaud est tout entier dans ce discours, 
nous le citerons tout entier; nous croyons qu'on éprouvera, en 
le lisant, la mémo curiosité qu'on éprouverait^ en visitant un 
arsenal, devant une de ces machines de guerre historiques qui 
auraient renversé les murailles de Sagonte. de Rome ou de 
€arthage. 
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« Citoyens, dit Vergniaud d'une yoix à peine intelligible 
d'abord, mais qui devint bientôt grave, sonore, grondante; 
citoyens, je viens à vous, et je vous demande : 

» Quelle est donc l'étrange situation où se trouve TÂssemblée 
nationale? Quelle fatalité nous poursuit et signale chaque jour- 
née par des événements qui, portant le désordre dans nos tra- 
vaux, nous rejettent sans cesse dans l'agitation tumultueuse des 
inquiétudes, des espérances, des passions? Quelle destinée pré- 
pare à la France cette terrible effervescence au sein de laquelle 
on serait tenté de douter si la Révolution rétrograde ou si elle 
avance vers son terme ? 

» Au moment où nos armées du Nord paraissent faire des 
progrès dans la Belgique, nous les voyons tout à coup se replier 
devant Tennemi ; on ramène la guerre sur notre territoire. Il 
ne restera de nous, chez les malheureux Belges, que le souvenir 
des incendies qui auront éclairé notre retraite ! Du côté du 
Rhin, les Prussiens s'accumulent incessamment sur nos fron- 
tières découvertes. Comment se fait-il que ce soit précisément 
au moment d'une crise si décisive pour l'existence de la nation 
que l'on suspende le mouvement de nos armées, et que, par 
une désorganisation subite du ministère, on rompe les liens de la 
confiance, et on livre au hasard et à des mains inexpérimentées 
le salut de l'empire? Serait-il vrai qu'on redoute nos triomphes? 
Est-ce du sang de l'armée de Coblentz ou du nôtre qu'on est 
avare ? Si le fanatisme des prêtres menace de nous livrer à la 
fois aux déchirements de la guerre civile et à l'invasion, quelle 
est donc l'intention de ceux qui font rejeter, avec une invin- 
cible opiniâtreté, la sanction de nos décrets? Veulent-ils régner 
sur des villes abandonnées, sur des champs dévastés? Quelle 
est au juste la quantité de larmes, de misères, de sang, de morts, 
qui suffît à leur vengeance? Où en sommes-nous enfin? Et 
vous, messieurs, dont les ennemis de la Constitution se flattent 
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d'avoir ébranlé le courage ; vous dont ils tentent, chaque jour, 
d'alarmer les consciences et la probité, an qualifiant votre 
amour de la liberté d'esprit de faction, — comme si vous aviez 
oublié qu'une cour despotique et les lâches héros de l'aristo- 
cratie ont donné ce nom de factieux aux représentants qui 
allèrent prêter serment au Jeu de paume, aux vainqueurs de 
la Bastille, à tous ceux qui ont fait et soutenu la Révolution! — 
vous qu'on ne calomnie que parce que vous êtes étrangers à la 
caste que la Constitution a renversée dans la poussière, et que 
les hommes dégradés qui regrettent l'infâme honneur de ram- 
per devant elle n'espèrent pas de trouver en vous des com- 
plices; vous qu'on voudrait aliéner du peuple, parce qu'on sait 
que le peuple est votre appui, et que, si, par une coupable 
désertion de sa cause, vous méritiez d'être abandonnés de lui, 
il serait aisé de vous dissoudre; vous qu'on a voulu diviser, 
mais qui ajournerez après la guerre vos divisions et vos que- 
relles, et qui ne trouvez pas si doux de vous haïr, que vous 
préfériez cette infernale jouissance au salut de la patrie ; vous 
qu'on a voulu épouvanter par des pétitions armées, comme si 
vons ne saviez pas qu'au commencement de la Révolution, le 
sanctuaire de la liberté fut environné des satellites du despo- 
tisme, Paris assiégé par l'armée de la cour, et que ces jours do 
danger furent les jours de gloire de notre première Assemblée ; 
je vais enfin appeler votre attention sur l'état de crise où nous 
sommes. 

. » Ces troubles intérieurs ont deux causes : manœuvres aris- 
tocratiques, manœuvres sacerdotales; toutes tendent au même 
but, la contre-révolution. 

» Le roi a refusé sa sanction à votre décret sur les troubles 
religieux. Je ne sais pas si le sombre génie de Médicis et du 
cardinal de Lorraine erre encore sous les voûtes du palais des 
Tuileries, et si le cœur du roi est troublé par les idées fantas- 
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tiques qu'on lui suggère; mais il n*66t j^às permis de croire, 
sans lui faire injure, et sans Taccuser d'être TeniKeiBi le plus 
dangereux de ta Révolution, qull yeuîUe encourager par Thn- 
punité les tentatives (rinrinelles de Tambîtion sacerdotale, et 
rendre aux orgueilleux suppôts de la tiare la puissance dont ils 
ont également opprimé les peuples et les rois ; il n'est pas per- 
mis de croire, sans lui faire injure, et sans le déclarer le plus 
cruel ennemi de l'empire, qu'il se complaise à perpétuer les 
séditioûfs, à éterniser les désordres qui le précipiteraient par la 
guerre civile vers sa ruine, fen eondus que, s'il résiste à vos 
décrets, c'est qull se juge assez puissant, sans les moyens que 
vous lui offrez, pour maintenir la paix publique. Si donc il 
arrive que la pabc publique n'est pas maintenue, que la torebe 
du fanatisme menace encore d'incendier le royaume, que les 
violences religieuses désolent tonjours les départements, c'est 
que les agents de Fautorité royale sont eux-mêmes la cause de 
tous nos maux. Eh bien, qu'ils répondent sur leur tête de tous 
les troubles dont la religion sera le prétexte I montrez, dans 
cette responsabilité terrible, le terme de votre patience et des 
inquiétudes de la nation. 

» Totre sollicitude pour la sûreté extérieure de l'empire vous 
a fait décréter un camp sous Paris; tous les fédérés de la 
France devaient y venir, le 14 juillet, répéter le serment de 
vivre libres ou de mourir. Le souffle empoisonné de la calom- 
nie a flétri ce projet ; le roi a refusé sa sanction. Je respecte 
trop l'exercice d'un droit constîtutioiinel pour vous proposer 
de rendre les ministres responsables de ce refus; mais, sll 
arrive qu'avant le rassemblement des bataillons, le sol de la 
liberté soit profané, vous devez les traiter comme des traîtres 1 
il faudra les jeter eux-mêmes dans l'abîme que leur incurie ou 
leur malveillance aura creusé sous les pas de la liberté ! Déchi- 
rons enfin le bandeau que l'intrigue et l'adulation ont mis sous 
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les yeux du roU et moatroBs-Lai le tenne où des unis perfides 
s'efforcent de le oondaire. 

» C'est au Bom du roi que ks prinoes français soulèTent 
con^e nous les cours de l'Europe ; c'est pour venger la dignité 
du roi que s'est conclu le traité de Pilnitz ; c'est pour défendro 
le roi qu'CMi voit accourir en Allemagne, sons le drapeau de la 
rébellion, les anciennes compagnies des ^des du corps; c'est 
pour venir an secours da roi que les émisés s'enr^ent dans 
les armées autrichiennes, et s'apprêtent à déchirer le seûi de 
la patrie ; c'est pour se jointe à ces preux càeraiiers de la pré- 
rogative royale que d'autres abandonnent leur poiSte en .pré- 
sence de l'ennemî, trahissent leurs serments, volent les caisses, 
corrompent les soldais, et placent ainsi leur honneur dans la 
lâcheté, le parjure, rinsui>ordination, le vol et les assassicats. 
Enfin, le nom du roi est dans tous las désastres 1 

» Or, }e lis dans la Constitution : 

« Si le roi se met à la tête d'une armée, et en dirige les 
» forces contre la nation, ou s'il ne s'oppose pas, par un acte. 
» formel, à une telle entreprise exécutée en son nom, il sera 
» censé avoir abdiqué la royauté. » 

» C'est en vain que le roi répondrait : 

« Il est vrai que les ennemis de la nation prét^ident n'agir 
» que pour relever ma puissance ; mais j'ai prouvé que je n'é- 
» tais pas leur complice : j'ai obéi à la Constitution ; j ai mis 
» des troupes en campagne. Il est vrai que ces armées étaient 
» trop faibles ; mais la Constitution he désigne pas le degré de 
» force -que je devais leur donner. Il est vrai que je les ai ras- 
» semblées trop tard; mais la Constitution ne désigne pas le. 
» temps auquel je devaie les rassembler. Il est vrai que des 



180 LA COMTESSE DE CHARNT. 

» camps de réserve auraient pu les soutenir ; mais la Constitu- 
» tion ne m'oblige pas à former des camps de réserve. Il est 
n vrai que, lorsque les généraux s'avançaient sans résistance 
» sur le territoire ennemi» je leur ai ordonné de reculer; mais 
» la Constitution ne me commande pas de remporter la vie* 
» toire. Il est vrai que mes ministres ont trompé l'Assemblée 
» nationale sur le nombre, la disposition des troupes et leurs 
» approvisionnements ; mais la Constitution me donne le droit 
> de choisir mes ministres ; elle ne m'ordonne nulle part d'ac- 
s> corder ma confiance aux patriotes, et de chasser les contre- 
:» révolutionnaires. Il est vrai que l'Assemblée nationale a 
2> rendu des décrets nécessaires à la défense de la patrie, et 
2 que j'ai refusé de les sanctionner ; mais la Constitution me 
» garantit cette faculté. Il est vrai, enfin, que la contre-révolu- 
» tion s'opère, que le despotisme va remettre entre mes mains 
» son sceptre de fer, que je vous en écraserai, que vous allez 
s ramper, que je vous punirai d'avoir eu l'insolence de vouloir 
» être libres; mais tout cela se fait constitutionnellement. 11 
2> n'est émané de moi aucun acte que la Constitution con~ 
» damne : il n'est donc pas permis de douter de ma fidélité 
:s> envers elle, et de mon zèle pour sa défense. » 

2> S'il était possible, messieurs, que, dans les calamités d'une 
guerre funeste, dans les désordres d'un bouleversement contre- 
révolutionnaire, le roi des Français tînt ce langage dérisoire ; 
s'il était possible qu'il parlât dé son amour pour la Constitution 
avec une ironie aussi insultante, ne serions-nous pas en droit 
de lui répondre : * 

« roi ! qui, sans doute, avez cru, avec le tyran Lysandre, 
2> que la vérité ne valait pas mieux que le mensonge, et qu'il 
« fallait amuser les hommes par des serments, comme on amuse 
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» les enfants avec des osselets ; qui n'avez feint d'aimer les lois 
» que pour conserver la puissance qui vous servirait à les bra- 
» ver ; la Constitution, que pour qu'elle ne vous précipitât pas 
» du trône, où vous aviez besoin de rester pour la détruire ; la 
» nation, que pour assurer le succès de vos perfidies, en lui 
» inspirant de la confiance, pensez -vous nous abuser aujour- 
y> d'bui avec d'bypocrîtes protestations? Pensez-vous nous don- 
» ner le change sur la cause de nos malheurs, par Tartifice de 
» vos excuses et Faudace de vos sophlsmes? Était-ce nous dé- 
> fendre, que d'opposer aux soldats étrangers des forces dont 
» l'infériorité ne laissait pas même d'incertitude sur leur dé- 
» faite? Était-ce nous défendre, que d'écarter les projets ten- 
» dant à fortifier l'intérieur du royaume, ou de faire des pré- 
» paratifs de résistance pour l'époque où nous serions déjà 
» devenus la proie des tyrans ? Était-ce nous défendre, que de 
» ne pas réprimer un général qui violait la Constitution, et 
» d'enchaîner le courage de ceux qui la servaient? Était-ce nous 
» défendre, que de paralyser sans cesse le gouvernement par 
» la désorganisation continuelle du ministère? La Constitution 
» vous laissa-tr-elle le choix des ministres pour notre bonheur 
» ou notre ruine? Vous fit-elle chef de l'armée pour notre gloire 
» ou notre honte? Vous donna-t-elle, enfin, le droit de sanc- 
» tion, une liste civile et tant de grandes prérogatives, pour 
» perdre constitutionneilement la Constitution et l'empire? 
T> Non, non, homme que la générosité des Français n'a pu 
» émouvoir! homme que le seul amour du despotisme a pu 
» rendre sensible ! vous n'avez pas rempli le vœu de la Consti- 
» tution ! Elle peut être renversée, mais vous ne recueillerez 
» pas le fruit de votre parjure ; vous ne vous êtes point opposé 
» par on acte formel aux victoires qui se remportaient en votre 
» nom sur la liberté, mais vous ne recueillerez point le fruit de 
» ces indignes triomphes ! Vous n'êtes plus rien pour cette 
▼. il 
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» Constitution que vous ayez si indignement violée, poar ce 
» peuple que vous aye£ si lâchement tr^iii » 

» Comme les faits que je viens de rappeler ne sont pas dé* 
nues de reports très-frappant^ avec plusieurs actes du roi; 
comme il est certain que les &ux amis qui l'environnent sont 
vendus aux conjurés de CoUents , et qu'ils brûlent de perdre le 
roi, pour transporter la couronne sur la tête de quelqu'un des 
chefs de leurs complots ; comme il importe à sa sûreté person- 
nelle, autant qu*à la sûreté de Tempire, que sa conduite ne soit 
plus environnée de soupçons» je proposerai une adresse qui lui 
rappelle les vérités que je viens de faire entendre, et où on lui 
démontrera que la neutralité qu'il garde entre la patrie et Co* 
blentz serait une trahison envers la France. 

» Je demande, de plus, que vous dédariez que la patrie est 
en danger. Vous verrez, à ce m d'alarme» tous les citoyens se 
rallier, la terre se couvrir de soldats, et se renouveler les pro- 
dîgies qui ont couvert de gloire les peuples de raatiqiiité. I^es 
Français régénérés de 89 sont-ils déchus de ce patriotisme? Le 
jour n'est-il pas venu de réunir ceux qui sont dans Rome et 
ceux qui sont sur le mont Aventin? Attendez-vous que, las des 
fatigues de la Révolution, ou corrompus par l'habitude de pa- 
rader autour d'un château, des hommes faibles s'accoutument 
à parler de liberté sans enthousiasme et d'esclavage sans hor- 
reur? Que nous prépare*t-on? Est-ce le gouvernement militaire 
fue l'on veut établir? On soupçonne la cour de projets perfides : 
elle fait parler de mouvements militaires, de loi martiale; on 
femiliarise rimagination avec le sang du peuple. Le palais du 
roi des Français s'est tout à coup changé en château fort. Où 
sont, cependant, ses ennemis? Contre qui se pointent ces ca- 
nons et ces baïonnettes? Les amis de la Constitution ont été 
repoussés du ministère; les rênes de l'empire demeurent ûot- 
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tastBS ft« hasard, à lïnstMit où, pour ies Boutenir, il fallait an- 
tant de vigueur que de patriotisme.' Partout on fomente la dis- 
corde, le fanatisme triomphe, la connivence du gouvernement 
accroît l'audace des puissances étrangères, qui vomissent contre 
nous des armées et des fers, et refroidit la sympathie des 
peuples, qui font des vœux secrets pour le triomphe de la 
liberté. Les cohortes ennemies s'ébranlent, Tintrigue et la per- 
fidie trament des trahisons; le corps législatif oppose à ces 
complots des décrets rigoureux mais nécessaires ; la main du 
roi les déchire 1 Appelez, il en est temps, appelez tous les Fran- 
çais pour sauver la patrie ! Montrez-leur le gouffre dans toute 
son immensité I Ce n'est que par un effort extraordinaire qu'ils 
pourront le franchir. C'est à vous de les y préparer par un 
mouvement électrique qui fasse prendre l'élan à tout Tempire. 
Imitez vous-mêmes les Spartiates des Thermopyles, oa ces 
vieillards vénérables du sénat romain qui allèrent attendre, sur 
le seuil de leur porte, la mort que de farouches vainqueurs 
apportaient à leur patrie. Non, vous n'aurez pas besoin de 
faire des vœux poor qu'il naisse des vengeurs de vos cendres : 
le jour où votre sang rougira la terre, la tyrannie, son orgueil, 
ses palais, ses protecteurs s'évanouiront à jamais devant la 
toute-puissance nationale et devant la eolère du peuple. » 

Il y avait dans ce discours terrible une force ascendante, une 
gradation croissante, un crescendo de tempêtes, qui allait bat* 
tant l'air d'une aile immense et pareille à celle de l'ouragan. 

aussi l'effet fut-il celui d'une trombe : l'Assemblée tout en* 
tièm, feuillants, royalistes, constitutionaels, républicains, dé- 
putés, spectateurs, bancs, tribunes, tout fut enveloppé, en* 
traîné, enlevé par le puissant tourbillon; tous poussèrent des 
cris d'enthousiasme. 

Le même soir, Barbaroux écrivait à son ami Rebecqui, resté 
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à Marseille : « Envoie-moi cinq cents hommes qui sachent 



mounr. » 



XX 



LE TROISIÈME ANNIVBRSÀIRB DB LA PRISE 

DB LA BASTILLE 



Le 11 juillet, l'Assemblée déclara qae la patrie était en 
danger. 

Mais, pour promulguer la déclaration, il fallait l'autorisation 
du roi. 

Le roi ne la donna que le 21 au soir. 

Et, en effet, proclamer que la patrie était en danger, c'était 
un aveu que l'autorité faisait de son impuissance ; c'était un 
appel à la nation de se sauver elle-même, puisque le roi n'y 
pouvait ou n'y voulait plus rien. 

Dans l'intervalle du 11 au 21 juillet, une grande terreur avait 
agité le château. 

La cour s'attendait pour le 14 juillet à un complot contre la 
viefdu roi. 

Une adresse des Jacobins l'avait affermie dans cette croyance : 
elle était rédigée par Robespierre ; il est facile de le reconnaître 
à son double tranchant. 

Elle était adressée aux fédérés qui venaient à Paris pour 
cette fête du 14 juillet, si cruellement ensanglantée l'année pré* 
cédenle. 
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c Salut aux Français des quatre-Tingt-trois départements! 
disait rincorruptible; salut aux Marseillais 1 salut à la patrie 
puissante, invincible, qui rassemble ses enfants autour d'elle 
au jour de ses dangers et de ses fêtes 1 Ouvrons nos maisons à 
nos frères t 

3> Citoyens, n'êtes-vous accourus que pour une vaine céré- 
monie de fédération, et pour des serments superflus ? Non, non, 
vous accourez au cri de la nation qui vous appelle, menacée 
dehors, trahie dedans ! Nos chefs perfides mènent nos armées 
aux pièges ; nos généraux respectent le territoire du tyran au- 
trichien et brûlent les villes de nos frères belges ; un monstre, 
la Fayette t est venu insulter en face l'Assemblée nationale : 
avilie, menacée, outragée, existe-t-elle encore ? Tant d'attentats 
réveillent enfin la nation, et vous êtes accourus. Les endor- 
meurs du peuple vont essayer de vous séduire : fuyez leurs 
caresses, fuyez leurs tables, où l'on boit le modérantisme et 
Toubli du devoir; gardez vos soupçons dans vos cœurs; l'heure 
fatale va sonner ! 

» Voilà l'autel de la patrie t Souffrirez-vous que de lâches 
idoles viennent se placer entre la liberté et vous, pour usurper 
le culte qui lui est du ? Ne prêtons serment qu'à la patrie, entre 
les mains immortelles du roi de la nature. Tout nous rappelle, à 
ce Champ de Mars, le parjure de nos ennemis ; nous ne pouvons 
y fouler un seul endroit qui ne soit souillé du sang innocent 
qu'ils y ont versé 1 Purifiez ce sol, vengez ce sang, et ne sortez 
de cette enceinte qu'après avoir décidé le salut de la patrie 1 » 

n était difficile de s'expliquer plus catégoriquement; jamais 
conseil d'assassinat n'a été donné en termes plus positifs ; ja- 
mais représailles sanglantes n'ont été prèchées d'une voix plus 
claire et plus pressante. * 

Et c'était Robespierre, remarquez bien, le cauteleux tribun, 
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ie filandreux orateur, qui, de sa toîx douc^^use, disait aux 
députés des quatre-vingt-trois départements : « Mes amis, si 
TOUS m'en croyez, il faut tuerie roil > 

On eut grand'peur aux Tuileries, le rûi surUrat; on était eon- 
vaincu que le 20 juin n'avait eu d'autre but que l'assassinat du 
roi au milieu d'une bagarre, et que, si le crime n'avait pas été 
ciHnmis, cela avait tout simplement tenu au courage du roi, 
qui avait imposé à ses assassins. 

11 y avait bien quelque chose de vrai dans tout eela. 

Or, disaient tout ce qui restait de eourtisans à ces deux eoB« 
damnés que l'on appelait le roi ^ la reine, le crime qui vient 
d'échouer au 20 juin a été remis au 14 juillet. 

On en était tellement persuadé, que l'on supplia le roi de 
mettre un plastron, afin que, le premier coup de couteau ou la 
première balle s'émoussant sur sa poitrine, ses amis euss^t le 
temps d'arriver à son secours. 

Hélas! la reine n'avait plus là Andrée pour l'aider, comme la 
première fois, dans sa besogne nocturne, et pour aller, à mi- 
nuit, essayer d'une main tremblante, dans un coin reculé des 
Tuileries, ainsi qu'elle l'avait fait à Versailles, la solidité de la 
cuirasse de soie. 

Heureusement, on avait conservé le plastron que le roi, lors 
de son premier voyage à Paris, avait essayé pour faire pl^sir à 
la reine, puis avait refusé de mettre. 

Seulement, le roi était surveillé de si près, que Fon ne trou- 
vait pas un instant pour le lui faire revêtir une seconde fois, et 
corriger les défauts qu'il pouvait avoir; madame Gampan le 
porta trois jours sous sa robe. 

Enfin, un matin qu'elle était dans la chambre de la reine, la 
reine étant couchée encore, le roi entra, ôta vivement son habit, 
tandis que^ madame Gampan fermait les portes, et essaya le 
plastron. 
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Le plastron essayé, le roi tira madame Campan à lai; puis, 
tout bas : 

— C'est pour contenter la reine, dit-il, que je fais ce que je 
fais; ils ne m'assassineront pas, Gampan, soyez tranquille ; leur 
plan est changé, et je dois m'attendre à un autre genre de mort. 
En tout cas. Tenez chez moi en sortant de chez la reine; j'ai 
quelque chose à vous confier. ^ 

Le roi sortit. 

La reine avait vu Taparté tans Tentendre ; elle snivit le roi 
d'un regard inquiet, et, quand la porte se fut refermée derrière 
lui : 

— Gampan, demanda-t-elle, que tous disait donc le roi? 
Madame Gampan, tout éplorée, se jeta à genoux devant le 

lit de la reine, qui lui tendit les deux mains, et elle répéta tout 
haut ce que le roi avait dit tout bas. 
La reine secoua tristement la tête. 

— Oui, dit-elle, c'est Topinion du roi, et je commence à me 
ranger de son avis ; le roi prétend que tout ee qui se passe en 
France est une imitation de ee qui s'est passé en Angleterre 
pendant le siède denâer; il lit sâns cesse l'histoire du malheu- 
reux Charles, pour se conduire mieux que n'a fait le roi d'An- 
gleterre... Oui, oui, j'en suis à redouter un procès pour le rt>i, 
ma chère Gampan l Quant à moi, je suis étrangère, et ils m'as- 
sassineront... Hélas! que deviendront mes pauvres enfants? 

La reine ne put aller plus loin : sa force l'abandonna ; elle 
éclata en sanglots. 

Alors, madame Gampan se leva, et se h&ta de préparer un 
verre d'eau sucrée avec de l'éther ; mais la reine lui fit un signe 
de la main. 

— Les maux de nerfs, mapauyre Gampan, dit-elle, sont les 
maladies des femmes heureuses; mais tous les médicaments du 
monde ne peuvent rien contre les maladies de l'âme 1 Depuis 
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mes malheurs, je ne sens plus mon corps ; je ne sens que ma 
destinée... Ne dites rien de cela au roi, et allez le trouver. 
Madame Campan hésitait à obéir. 

— Eh bien, qu'avez-vous? demanda la reine. 

— Oh t madame, s'écria madame Campan, j'ai à vous dire 
que j'ai fait pour Votre Majesté un corset pareil au plastron du 
roi, et qu'à genoux je supplie Votre Majesté de le mettre. 

— Mercij ma chère Campan, dit Marie-Antoinette. 

— Ahl Votre Majesté l'accepte donc? s'écria la femme de 
chambre toute joyeuse. 

— Je l'accepte comme un remerctment de votre intention dé- 
vouée ; mais je me garderai bien de le mettre. 

Puis, lui prenant la main, et à voix basse, elle ajouta : 

— Je serai trop heureuse s'ils m'assassinent I Mon Dieu î ils 
auront fait plus que vous n'avez fait en me donnant la vie : ils 
m'en auront délivrée... Va, Campan! va! 

Madame Campan sortit. 

Il était temps : elle étoufifait. 

Dans le corridor, elle rencontra le roi, qui venait au devant 
d'elle; en la voyant, il s'arrêta et lui tendit la main. Madame 
Campan saisit la main royale, et voulut la baiser ; mais le roi, 
l'attirante lui, l'embrassa sur les deux joues. 

Puis, avant qu'elle fut revenue de son étonnement : 

— Venez 1 dit-il. 

Alors, le roi marcha devant elle, et, s*arrêtant dans le corri- 
dor intérieur qui conduisait de sa chambre à celle du dauphin, 
il chercha de la main im ressort, et ouvrit une armoire parfai- 
tement dissimulée dans la muraille, en ce que l'ouverture en 
était perdue au milieu des rainures brunes qui formaient la 
partie ombrée de ces pierres peintes. 

C'était l'armoire de fer qu'il avait creusée et fermée avec 
l'aide de Gamain. 
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Un grand portefeuille plein de papiers était dans cette armoire, 
dont une des planches supportait quelques milliers de louis. 

— Tenez, Campan, dit le roi, prenez ce portefeuille, et em- 
portez-le chez TOUS. 

Madame Campan essaya de souleyer le portefeuille, mais il 
était trop lourd. 

— Sire, dit-elle, je ne puis. 

—> Attendez, attendez, dit le roi. 

Et, ayant refermé Farmoire, qui, une fois refermée, rede* 
venait parfaitement invisible, il prit le portefeuille, et le porta 
jusque dans le cabinet de madame Campan. 

— La ! dit-il en s'essuyant le front. 

— Sire, demanda madame Campan, que dois-je faire de ce 
portefeuille ? 

— La reine vous le dira, en même temps qu'elle vous ap- 
prendra ce qu'il contient. 

Et le roi sortit. 

Pour qu'on ne vît pas le portefeuille, madame Campan, avec 
effort, le glissa entre deux matelas de son lit, et, entrant chez 
la reine : 

— Madame, dit-elle, j'ai chez moi un portefeuille que le roi 
vient d'y apporter; il m'a dit que Votre Majesté m'apprendrait 
et ce qu'il contient et ce que je dois en faire. 

Alors, la reine posa sa main sur celle de madame Campan, 
qui, debout devant son lit, attendait sa réponse. 

— Campan, dit-elle, ce sont des pièces qui seraient mortelles 
au roi si on allait, ce qu'à Dieu ne plaise, jusqu'à lui faire ua 
procès; mais, en même temps, et c'est sans doute cela qu'il 
veut que je vous dise, il y a dans ce portefeuille le compte 
rendu d'une séance du conseil dans laquelle le roi a donné son 
avis contre la guerre ; il l'a fait signer par tous les ministres, 
et, dans le cas même de ce procès, il compte qu'autant les autres 
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pièces lui seraient nuisibles, aatant celle-là ïm serait utile. 

— Mais, madame, demanda la femme de chambre presque 
efErayée, qu'en faut-il &ire? 

— Ce que vous voudrez, Campan, pourvu qu'il soit en sû- 
reté; vous en êtes seule responsable; seulement, vous ne vous 
éloignerez pas de moi, même quand vous ne serez pas de ser- 
vice : les circonstances sont telles, que, d'un moment à l'autre, 
je puis avoir besoin de vous. En ce cas, €ampan« comme vous 
êtes une de ces amies sur lesquelles on peut compter, je (lésire 
vous avoir sous la main... 

La fête du 14 juillet arriva. 

Il s'agissait pour la Révolution, n<m pas d'assassiner Louis XVI, 
— il est probable qu'on n'en eut pas même l'idée, — mais de 
proclamer le triomphe de Pétion sur le roi. 

Nous avons dit qu'à la suite du 20 juin, Pétion avait été sus- 
pendu par le directoire de Paris. 

Ce n'eût rien été sans l'adhésion du roi ; mais cette suspen- 
sion avait été confirmée par une proclamation royale envoyée 
à l'Assemblée. 

Le 13, c'est-à-dire la veille de la fête anniversaire de la prise 
de la Bastille, l'Assemblée, de son autorité privée, avait levé 
cette suspension. 

Le 14, à onze heures du matin, ie roi descendit le grand esca- 
lier avec la reine et ses enfants; trois ou quatre mille hommes 
de troupes indécises escortaient la famille royale; la reine dier- 
chait en vain sur les visages des soldats et des gardes natio- 
naux quelque marque de sympaAie : les plus dévoués détour- 
niûent la tête et évitaient son regard. 

Quant au peuple, il n'y avait pas à se tromper sur a^ senti- 
ment^; les cris de < Vive Pétian I » retentissaient de tous violés : 
puis, conune pour donner à cette ovation quelque chose de 
plus durable que l'enthousiasme du moment, sur tous les cba- 
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pe&nx le roi et la reine pouvaient lire ces àexoi mots, qui 
constataient à la fois et leur défaite et le triomphe de leur 
ennemi : « Vive Pétion 1 » 

La reine était pâle et tremblante; convaincue, malgré ci 
qu'elle avait dit à madame Gampan, qu'un complot existait 
contre les jours du roi, elle tressaillait à chaque instant, croyant 
voir s'allonger une main armée d'un couteau, s'abaisser un 
bras armé d'un pistolet. 

Arrivé au Champ de Mars, le roi descendit de voiture, prit 
place à la gauche du président de l'Assemblée, et s'avança avec 
M vers l'autel de la Patrie. 

Là, la reine dut se séparer du roi pour monter avec ses 
enfants à la tribune qui lui était réservée. 

Elle s'arrêta, refusant de monter avant qu'il fût arrivé, et le 
suivant des yeux. 

Au pied de l'autel de la Patrie, il y eut une de ces houles 
subites telles qu'en font les multitudes. 

Le roi disparut comme submergé. 

La reine jeta un cri, et voulut s'élancer vers lui. 

Mais il reparut, montant les degrés de l'autel de la Patrie. 

Parmi les symboles ordinaires qui figurent dans les fêtes 
solennelles, tels que la Justice, la Force, la Liberté, il y en 
avait un qu'on voyait brilla, mystérieux et redoutable, sous 
un voile de erépe, et que portait un homme vêtu de noir et 
couronné de cyprès. 

Ce symbole terrible attirait particulièrement les yeux de la reine. 

Elle était comme <^uée à sa place, et, à peu près rassurée 
sur le roi, qui avait atteint le sommet de Fautel de la Patrie, 
elle ne pouvait détacher les yeux de la sombre apparition. 

Eafin, faisant un effort pour délier les chaînes de sa langue: 

— Quel est cet homme vêtu de noir et couronné de cyprès? 
demanda*t«-elle sans ^^'adresser à persiMine. 
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Une Yoix qui la fit tressaillir répondit : 

— Le bourreau I 

— Et que tient'il à la main, sous ce crêpe? continua la 
reine. 

— La hache de Charles I«^ 

La reine se retourna pâlissant ; il lui semblait avoir déjà 
entendu le son de cette voix. 

Elle ne se trompait pas : celui qui venait de parler, c'était 
rhomme du château de Tavemey, du pont de Sèvres, du retour 
de Yarennes ; c'était Gagliostro enfin. 

Elle jeta un cri, et tomba évanouie dans les bras de madame 
Elisabeth. 



XXI 



LA PATRIE EST EN DAIfGER 



Le 22 juillet, à six heures du matin, huit jours après la fête 
du Champ de Mars, Paris tout entier tressaillit au bruit d'une 
pièce de canon de gros calibre tirée sur le pont Neuf. 

Un canon de l'Arsenal lui répondit, faisant écho. 

D'heure en heure, et pendant toute la journée, le bruissement 
terrible devait se renouveler. 

Les six légions de la garde nationale, conduites par leurs six 
commandants, étaient réunies, dès le point du jour, à l'hôtel 
de ville. 

On y organisa deux cortèges pourporter, dans les rues de Paris 
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et dans les faubourgs, la proclamation du danger de la patrie. 

C'était Danton qui avait eu l'idée de la terrible fête, et il en 
avait demandé le programme à Sergent. 

Sergent, artiste médiocre comme graveur, mais immense met- 
teur en scène; Sergent, dont les outrages qui l'avaient assailli 
aux Tuileries avaient redoublé la haine ; Sergent avait déployé 
dans tout le programme de cette journée cet appareil grandiose 
dpnt il donna le dernier mot après le 10 août* 

Chacun de deux cortèges, l'un qui devait descendre Paris, 
l'autre le remonter, partit de l'hôtel de ville à six heures du 
matin. 

D'abord s'avançait un détachement de cavalerie avec musique 
en tête ; Fair que jouait cette musique, composé pour la circons- 
tance, était sombre, et semblait une marche funèbre. 

Derrière le détachement de cavalerie venaient six pièces de 
canon marchant de front là où les quais ouïes rues étaient assez 
larges, marchant deux à deux dans les rues étroites. 

Puis quatre huissiers à cheval, portant quatre enseignes, sur 
chacune desquelles était écrit un de ces quatre mots : 

LiBBRTfi. — ÉOÂUTfi. — Constitution. — Patrie. 

Puis, douze officiers municipaux en écharpe et le sabre au 
côté; 

Puis, seul, isolé comme la France, un garde national à cheval, 
tenant une grande bannière tricolore sur laquelle étaient écrits 
ces mots : 

Citoyens, la patrie est en danger I 
Puis, dans le même ordre que les premières, suivaient six 
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pièces de canon au retentissement profond, aux lourds sou- 
bresauts; 

Puis, un détachement de la garde nationale; 

Puis, un second détachement de caralerie fermant la marche. 

Â chaque place, à chaque pont, à chaque carrefour, le cortège 
s'arrêtait. 

On commandait le silence par un roulement de tambours. 

Puis on agitait les bannières, et, quand aucun bruit ne se faisait 
plus entendre, quand le souffle haletant de dix mille spectateurs 
était rentré captif dans leur poitrine, s'élevait la voix grave de 
l'officier municipal qui lisait l'acte du corps législatif, et qui 
ajoutait: 

— Là patrie EST EU DAKGERt 

€e dernier cri était terrible, et vibrait dans tous les cœurs. 

C'était le cri de la nation, de la patrie, de la France! 

C'était une mère à l'agonie qui criait : « A moi, mes enfants I » 

Et puis, d'heure en heure, retentissait le coup de canon du 
pont Neuf avec son écho de l'Arsenal. 

Sur toutes les grandes places de Paris, — le parvis Notre- 
Dame en était le centre, — on avait dressé des amphithéâtres 
pour les enrôlements volontaires. 

Au milieu de ces amphithéâtres était une large planche posée 
sur deux tambours, servant de table d'enrôlement, et, à chaque 
mouvement imprimé à l'amphithéâtre, les tambours gémissaient 
comme un souffle d'orage lointain. 

Des tentes surmontées de bannières tricolores étaient dressées 
tout autour de l'amphithéâtre ; ces tentes étaient surmontées de 
banderoles tricolores et de couronnes de chêne. 

Des municipaux en écharpe siégeaient autour de la table, et, 
au fur et à mesure des enrôlements, délivraient les certificats 
aux enrôlés. 
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Dediaqfue côté daramphithéàtre étaient deux pièces de eanoB ; 
au pied du double escalier par leipel on y montait, ime musique 
incessante; en avant des t^tes et suivant la mime li^e courbe, 
un cercle de citoyen» armés. 

C'était à la fois grand et terrible ! 11 y eut enivrement de 
patric^sme. 

Gbacun se précipitait pour être inscrit; les sentinelles ne 
pouvaient repousser ceux qui se présentaient: à chaque instant, 
les rangs étaient brisés. 

Les deux escaliers de ramphithéàtre, — il y en avait un pour 
monter, un autre pour descendre, — ne suffisaient pas, sils^ges 
qull fussent. 

Chacun montait comme il pouvait, aidé de ceux qui étaient 
déjà montés; puis, son nom inscrit, son certificat reçu, il sau« 
tait à terre aveo des cas de fierté, secouant son parchemin, 
chantant le Ça ira, et allant baiser les canons bouche à 
bouche. 

C'étaient les fiançailles du peuple français avec cette guerre 
de vingt-deux ans qui, si elle ne l'a pas eu dans le passé, aura 
pour résultat dans l'avenir la liberté du monde 1 

Parmi ces volontairee, il y en avait de trop vieux qui, fkts 
sublimes, déguisaient leur âge; il y en avait de trop jeunes qui, 
menteurs pieux, se haussaient sur la pointe des pieds, et répon- 
daient : c Seize ans ! » quand ils n'en avaient que quatorze. 

Ainsi partirent, de la Bretagne, le vieux la Tour d'Auvergne; 
du Midi, le jeime Yiala. 

Ceux qm étaient retenus par des liens indisscâubleB pleuraient 
de ne pouvoir partir; ils caehaieHt de honte leur tête dcins 
leurs mains, et les élus leur criaient : 

— Mais chantez dcmc, voua aatres 1 mais criée donc : « Vive 
la nationi » 

Et des cris soudains et terribles de « Vive la nation i » zûon^ 
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talent dans les airst tandis que, d'heure en heure toujours, ton- 
nait le canon du pont Neuf et son écho de FÂrsenal. 

La fermentation était si grande, les esprits étalent si puissam- 
ment ébranlés, que l'Assemblée elle-même s'épouvanta de son 
ouvrage. 

Elle nomma quatre membres pour sillonner Paris en tous 
sens. 

Us avaient mission de dire : 

c Frères ! au nom delà patrie, pas d'émeute ! La cour en veut 
une pour obtenir l'éloignement du roi : pas de prétexte à la cour ; 
le roi doit rester parmi nous. » 

Puis ils ajoutaient tout bas, les terribles semeurs de paroles : 
< Il faut qu'il soit puni l » . 

Et Ton battait des mains partout où ces hommes passaient ; 
et Ton entendait courir par la multitude, comme on entend 
courir le souffle d'une tempête dans les branches d'une forêt : 
c II faut qu'il soit puni ! » 

On ne disait pas qui, mais chacun savait bien qui il voulait 
punir. 

Gela dura jusqu'à minuit. 

Jusqu'à minuit, le canon tonna; jusqu'à minuit, la foule 
stationna autour des amphithéâtres. 

Beaucoup d'enrôlés restèrent là, datant leur premier bivacdu 
pied de l'autel de la Patrie. 

Chaque coup de canon avait retenti jusqu'au coeur des Tui- 
leries. 

Le cœur des Tuileries, c'était la chambre du roi, où Louis XVI, 
Marie-Antoinette, les enfants royaux et la princesse de Lam- 
balle étaient assemblés. 

Ils ne se quittèrent pas. de la journée; ils sentaient bien que 
c'était leur sort qui s'agitait dans cette grande et solennelle 
journée. 
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La famille royale ne se sépara qu'à minuit passé, c'est-à-dire 
^piand on sut que le canon allait .cesser de tirer. 

Depuis les attroupements des faubourgs, la reine ne couchait 
plus au rez-de-chaussée. 

Ses amis avaient obtenu d'elle qu'elle montât dans une pièce 
dn premier étage située entre l'appartement du roi et celui du 
dauphin. 

ËY^iée d'habitude au point du jour, elle exigeait qu'on ne 
fermât ni volets ni persiennes, afin que ses insomnies fussent 
moins pénibles. 

Madame Campan couchait dans la même chambre que la 
reine. 

Disons à quelle occasion la reine avait consenti à ce qu'une 
de ses femmes couchât près d'elle. 

Une nuit que la reine venait de se coucher, — il était une 
heure du matin environ, — madame Campan debout devant le 
lit de Marie-Antoinette, et causant avec elle, on entendit tout à 
coup marcher dans le corridor, puis un bruit pareil à celui d'une 
lutte entre deux hommes. 

Madame Campan voulut aller voir ce qui se passait ; mais la 
reine, se cramponnant à sa femme de chambre ou plutôt à son 
amie : 

— Ne me quittez pas, Campan ! dit-elle. 
Pendant ce temps, une voix cria du corridor : 

-* Ne craignez rien, madame ; c'est un scélérat qui voulait 
vous tuer, mais je le tiens! 
C'était la voix du valet. 

— Mon Dieu 1 s'écria la reine en levant les mains au ciel, 
quelle existence 1 Des outrages le jour, des assassins la nuitl 

Puis, au valet de chambre ; 

— Lâchez cet homme, cria la reine, et ouvrez-lui la porte. 

— Mais, madame..., ût madame Campan. 
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— Eh ! ma chère, si on rarrêtsit, il serait demain fMirlé en 
triomphe par les Jacobins ! 

On lâcha Thomme, qui était un garçcm de toilette da roi* 

Depuis ce jour, le roi avait obtenu que qoelqu'on coaeb&t 
dans la diambre de la reine. 

Marie-Antoinette avait choisi madame Campan. 

La nuit qui suivit la proclamation du danger de la patrie, 
madame Gampan se réveilla vers deux heures du matin : 
un rayon de lune, comme une lumière nocturne, comme une 
flamme amie, traversait les vitres, et venait se briser sur le 
lit de la rmne, aux draps de laquelle il donnait une teinte 
bleuâtre. 

Madame Gampan entendit un soupir : elle comprît que la 
reine ne dormait point. 

*- Votre Majesté souffre? demandait-elle k demi-voix. 

•^ Je sonffre toujours, Gampan, répondit Marie-Anloinette ; 
cependant, j'espère que cette souffirimce &iira bi^tM. 

— Bon Dieu! madame, s'écria la femme de chamlne, Totre 
Majesté a-t-elle donc encore quelque sinistre pensée? 

— Non, au contraire, Gampan. 

Pois, étendant sa main pâle, qui devint plus pâle encore au 
reflet du rayon de la lune : 

— Dans un mois, dit^ile avec une mélancolie profonde, ce 
rayon de lune nous verra libres et dégagés de nos chsdnes. 

— Ah! s'écria madame Gampan toute joyeuse, avez-vous 
accepté le secours de M. de la Fayette, et allez-vous fuir? 

— Le secours de M. de la Fayette? Ohl non. Dieu merci! 
dit la reine avec un accent de répugnance auquel il n'y avait 
point à se tromper ; non, mais, dans un mois, mon neveu Fran- 
çois sera à Paris. 

— En êtes-vousbien sure, Majesté ? s'éi^ria madame Gampan 
effrayée. 
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— Oui, dit la reûi^ toat ea décidé : il y a «Hiaocê entre 
FÀntridie et la Prusse ; les deux puissanoes combinées y<^ 
marcher sur Paris; noas ayons ritinéraire des princes et dec> 
années alliées, et bous pouvons dire sûrement : « Tel jour, no8 
sauveurs seront à Valenciennes...tel jour, à Verdun.^, tel joni^ 
à Paris! » 

— Et TOUS ne craignez pas... ? 
Madame Campan s'arrêta. 

— D*être assassinée ? dit la reine aolievant la phrase. Il y a 
bien cek, je le sais: mais que voiilnMroas, Campan I qui ne 
risque rien n'a rien f , 

— Et quel jour les sourerains alliés eq»èreitf41s être à Paris ? 
demanda madame Campan. 

-— Du 15 au 20 août, répondit la reine. 

--- Dien vous entende ! dit madame Campan. 

Dieu, par bonheur, n'entendit pas; ou plutôt il entendit, et il 
envoya à la Franoe un secours sur lequel elle ne comptait pas : 
la MAasisuAia 1 



XXII 



LÀ HanSSlLLAISB 



Ce qui rassurait la reine était justemrat ce qui cet 4â répou> 
vanter : le manifeste du duc de Brunswick. 

Ce manifeste, qui ne devait revemr à Paris que le 26 juillet, 
rédigé aux Tuitories, en était parti dans les premiers jours du 
mois. 
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Mais, en même temps/ à peu près, que la cour rédigeait à 
Paris cette pièce insensée, dont tout à rheore nous allons voir 
Fefifet, disons ce qui se passait à Strasbourg. 

Strasbourg, une de nos villes les plus françaises» justement 
parce qu'elle sortait d*ètre autrichienne; Strasbourg, un de nos 
plus solides boulevards, avait, comme nous Tavons dit, Fennemi 
à ses portes. 

Aussi était-ce à Strasbourg que se réunissaient depuis six 
mois, c'est-à-dire depuis qu'il était question de la guerre, ces 
jeunes bataillons de volontaires à l'esprit ardent et patrio- 
tique. 

Strasbourg, mirant sa flèche sublime dans le Rhin, qui nous 
séparait seul de l'ennemi, était à la fois un bouillonnant foyer 
de guerre, de jeunesse, de joie, de plaisir, de bals, de revues, 
où le bruit des instruments de combat se mêlait incessamment 
à celui des instruments de fête. 

De Strasbourg, où arrivaient par une porte les volontaires à 
former, sortaient, par l'aube, les soldats qu'on jugeait en état 
de se battre ; là, les amis se retrouvaient, s'embrassaient, se 
disaient adieu; les sœurs pleuraient, les mères priaient, les 
pères disaient : « Allez, et mourez pour la France t > 

Et, tout cela, au bruit des cloches, au retentissement du 
canon, ces deux voix de bronze qui parlent à Dieu, l'une pour 
invoquer sa miséricorde, l'autre sa justice. 

A l'un de ces départs, plus solennel que les autres, parce 
qu'il était plus considérable, le maire de Strasbourg, Diétrich, 
digne et excellent patriote, invita ces braves jeunes gens à venir 
chez lui fraterniser dans un banquet avec les officiers de la gar* 
nison. 

Les deux jeunes filles du maire, et douze ou quinze de leurs 
compagnes, blondes et nobles filles de l'Alsace qu'on eût 
prises, à leurs cheveux d'or, pour des nymphes de Gérés, 
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devaient, sinon présider, du moins, comme autant de bouquets 
de fleurs, embellir et parfumer le banquet. 

Au nombre des convives, habitué de la maison de Diétrich, 
ami de la famille, était un jeune et noble Franc-Comtois nommé 
Rouget de Tlsle. — Nous l'avons connu vieux, et lui-même, en 
nous récrivant tout entière de sa main, nous a raconté la nais- 
sance de cette noble fleur de guerre à Téclosion de laquelle va 
assister le lecteur. — Rouget de Tlsle avait alors vingt ans, et, 
comme officier du génie, tenait garnison à Strasbourg. 

Poète et musicien, son piano était un des instruments que 
Ton entendait dans Timmense concert ; sa voix, une de celles 
qui retentissaient parxni les plus fortes et les plus patriotiques. 

Jamais banquet plus français, plus national, n'avait été 
éclairé par un plus ardent soleil de juin. 

Nul ne parlait de soi : tous parlaient de la France. 

La mort était là, c'est vrai, comme dans les banquets anti- 
ques ; mais la mort belle, souriante, tenant non point sa faux 
hideuse et son sablier funèbre, mais, d'une main, une épée> de 
l'autre, une palme! 

! On cherchait ce qu'on pouvait chanter : le vieux Ça ira était 
un chant de colère et de guerre civile ; il fallait un cri patrio- 
tique, fraternel et, cependant, menaçant pour l'étranger. 

Quel serait le moderne Tyrtée qui jetterait, au milieu de la 
fumée des canons, du sifflement des boulets et des balles, 
l'hynme de la France à l'ennemi? 

A cette demande, Rouget de Tlsle, enthousiaste, amoureux, 
patriote, répondit : 

— C'est moil 

Et il s'élança hors de la salle. 

En une demi-heure, tandis que Ton s'inquiétait à peine de son 
absence, tout fut fait, paroles et musique ; tout fut fondu d'un 
jet, coulé dans le moule comme la statue d'un dieu. 
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Rouget de llsle renti^a, lesHsheveux rejetés en arrière, le 
front couvert de sueur, haletant du combat qu'il tenait de sou* 
tenir contre les deux sœurs sid)limes, la musique et la poésie. 

— Écoutez 1 dit- il, écoutes tous l 

Il était sûr de sa muse, le noble jeune homme. 

A sa yoix, tout le monde se retourna, les uns tenant leur 
▼erre à la main, les autres tenant une main frémissante daiis 
la leur. 

Rouget de Tlsle commença : 

AUons, enfants de la patrie. 
Le jour de gloire est arriyé I 
Centre tous do la tyrannie 
L'étendard sanglant est leyé. 
Entendez-voas dans nos campagnes 
Rugir ces féroces soldats ? 
Ils viennent josqae dans nos bras 
Égorger nos fils, nos compagnes ! 
Aux armes, citoyens ! formez vos bataillons ! 
Marchons, marchons; 
Qu'un sang impur abreuve nos sillons ? 

A ce premier couplet, un frissonnement électrique parcourut 
toute l'assemblée. 

Deux ou trois cris d'enthousiasme éclatèrent ; mais des voix 
avides d'entendre le reste s'écrièrent aussitôt : 

— Silence 1 silence I écoutez ! 

Rouget continua avec un geste de profonde indignation : 

Que vent cette horde d'esclaves. 
De traîtres, de rois coi^urés ? 
Pour qui ces ignobles entraves, 
Ces fers dès longtemps préparés 7 
Français I pour nous, ah ! quel oatrage f 
Quels transjports il doit exciter I 
C'est nous qu'on ose méditer 
De rendre à l'antique esclavage ! 
Aux urnes, citoyens]... 
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Cette fois, Rouget de l'Isle n'eut pas besoin d'appeler à lu/ ^ 
chœur : un seul cri s'élaaça de toutes lea poitrines : 



Formez vos I)ataillons 1 
Marchons, marchons ; 
Qu*an sang impur abreuve nos sillons ! 



Puis il continua au milieu d'un enthousiasme croissant: 



Quoi ! des cohortes étrangères 
Feraient la loi dans nos foyers ? ' 
Quoi ! ces phalanges mercenaires 
Terrasseraient nos fiers guerriers ? 
Grand Dieu l par des mains enchaînées, 
Nos fronts sous le joug se plolraient l 
De vils despotes deviendraient 
Les maîtres de nos destinées ! 



Cent poitrines haletantes attendaient la reprise, et, arant que 
le dernier vers fût achevé, s'écrièrent : 

— Non ! non ! non I 

Puis, avec l'emportement d'une trombe, le chœur sublime 
retentit : 



Aux armes, citoyens ! formez vos bataillons l 
Marchons, marchons ; 
Qu'un sang impur abreuve nos sillons t 



Cette fois, il y avait un tel frémissement panni tous les 
auditeurs, que ce fut Rouget de l'Isle qui, pour pouvoir chanter 
son quatrième couplet, fut obligé de réclamer le silence. 

On écouta fiévreusement. 

La voix indignée devint menaçante : 
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Tremblez, tyrans ! et vous, perfides. 
L'opprobre de tous les partis ! 
Tremblez I vos projets parricides 
Vont enfla rece?oir leur prix. 
Tout est soldat pour vous combattre t 
S*ils tombent, nos jeunes héros, 
La terre en produit de nouveaux 
Contre vous tout prêts à se battre. 



— Oail oui ! crièrent toutes les voix. 

Et les pères poussèrent en avant les fils qui pouvaient mar- 
cher, les mères levèrent dans leurs bras ceux qu'elles portaient 
encore. 

Alors, Rouget de Tlsle s^aperçut qu'il lui manquait un cou- 
plet : le chant des enfants ; chœur sublime de la moisson à 
naître, du grain qui germe ; et, tandis que les convives répé- 
taient frénétiquement le terrible refrain, il laissa tomber sa tête 
dans sa main ; puis, au milieu du bruit, des rumeurs, des bra- 
vos, il improvisa le couplet suivant : 

Nous entrerons dans la carrière 
Quand nos atnés n'y seront plus; 
Nous y trouverons leur poussière 
Et la trace de leurs vertus. 
Bien moins jaloux de leur survivre 
Que de partager leur cercueil. 
Nous aurons le sublime orgueil 
De les venger ou de les suivre ! 

Et, à travers les sanglots étouffés des mères, les accents en- 
thousiastes des pères, on entendit les voix pures de Tenfance 
chanter en chœur : 

Aux armes, citoyens ! formes vos bataillons! 
Marchez, marchons; 
Qu'un sang impur abreuve nos sillons^l 
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— Oh! mais, marmara Fun des convives, n'y a-t-il point de 
pardon pour ceux qui ne sont qu'égarés? 

— Attendez, attendez, cria Rouget de Tlsle, et vous verrez 
que mon cœur ne mérite pas ce reproche. 

Et, d'une voix pleine d'émotion, il dianta cette strophe 
sainte, dans laquelle est l'âme de la France tout entière : hu- 
maine, grande, généreuse, et, dans sa colère, planant, avec les 
ailes de la miséricorde, au-dessus de sa colère même « 

Français ! en guerriers magnanimes, 
Portez oa retenez vos coups : 
Épargnez ces tristes victimes 
S*armant k regret contre vous. . • 

Les applaudissements interrompirent le chanteur. 

— Oh I oui ! oui ! cria-t-on de toutes parts ; miséricorde, 
pardon à nos frères égarés, à nos frères esclaves, à nos frères 
qu'on pousse contre nous avec le fouet et la baïonnette I 

— Oui, reprit Rouget de l'Isle, pardon et miséricorde pour 
ceux-là I 



Mais ces despotes sanguinaires. 
Mais les complices de Bouille, 
Contre ces tigres sans pitié, 
Déchirant le sein de leur mère ! 
Aux armes, citoyens ! formez vos bataillons t 

^ Oui, crièrent toutes les voix, contre ceux-là, 

Marchons, marchons ; 
Qu'un sang impur abreuve nos siUons ! 

— Maintenant, cria Rouget de Tlslé, à genoux, tous tant que 
vous êtes ! 

V. J2 
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On obéit. 

Rouget de l'Isle seul testa debovt, posa on de «es pieds sur 
la ehaise d'un des convires, eomme sur le premier degré du 
temple de la Liberté, et^ le?aat ses deux bras au ciel, il chanta 
le dernier eouplet, rinyocation an génie de la France** 

Amour sacré d& la patrie, 
Gondois, soutiens nos bras vengeuES s 
Liberté, liberté chérie, 
Combats avec tes défenseurs ! 
Sous nos drapeaux, que la victoire 
Accoure à tes mâles accents; 
Que nos ennemis expirants 
Voient ton triomphe et notre 'gloire l 

*- Allons, dit une voix, la France est sauvée 1 
Et toutes les bouches, dans un cri sublime, De profundis du 
despotisme, Magnificat de la liberté, s'écrièrent : 

Aux armes, citoyens ! formez vos bataillons I 
Marchons, marchons ; 
Qu'an sang impur abreuve nos sillons ! 

Puis ce fut comme une joie folle, enivrante, insensée; chacun 
se jeta dans les bras de son voisin ; les jeunes filles prirent 
leurs fleurs à pleines mains, bouquets et couronnes, et semè« 
rent tout aux pieds du poète. 

Trente-huit ans après, en me racontant cette grande journée, 
à moi jeune homme qui venais pour la première fois d'entendre, 
en 1830, chanter, par la voix puissante du peuple, Thymne 
sacré, — trente-huit ans après, le front 4a poète rayonnait 
encore de la splendide auréole de 1792. 

Et c'était justice ! 

D'où vient que moi-même, en écrivant ces dernières strophes. 
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je suis tout émn? d'où vient que, Undis que ma main droite 
trace, tremblante, le cbcBur des enfants, Tinvoeation au génie de 
la France, d'où vient que ma main gauche essuie une larme 
près de tomber sur le papier? 

C'est que la sainte Marseillaise est non-seulement un ^i de 
guerre, mais encore un élan de fraternité ; c'est que c'est la 
royale et puissante main de la France tendue à tous les peu- 
ples; c'est qu'elle sera toujours le dernier soupir de la liberté 
qui meurt, le premier cri de la liberté qui renaît ! 

Maintenant, comment l'hymne né à Strasbourg, sous le nom 
de Chant du Rhin, a-t-il éclaté tout à coup au eoBur de la 
France sous le nom de la Marseillaise? 

C'est ce que nous allons aie à nos lecteurs. 



XXill 



IiSS CINQ CENTS HOMMES DE BÀRBÀROUX 



Le 28 juillet, comme pour donner une base à la proclama- 
tion du danger de la patrie, arriva à Paris le manifeste de Co- 
blentz. 

Nous l'avons dit, c'était une œuvre insensée, une menace, par 
conséquent une insulte à la France. 

Le duc de Brunswick, homme d'esprit, trouvait le manifeste 
absurde; mais, au-dessus du duc, étalent les rois de la coali- 
tion; ils reçurent la pièce toute rédigée des mains du roi de 
France et Fimposèrent à leur général. 

Selon le manifeste, tout Français était coupable ; toute ville 
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et tout village devait être démoli ou brûlé. — Quant à Paris, 
moderne Jérusalem condamnée aux ronces et aux épines, il 
n'en resterait pas pierre sur pierre I 

Voilà ce que disait ce manifeste qui arrivait de Goblents dans 
la journée du 28, avec la date du 26. 

Quelque aigle Favait donc apporté dans ses serres, pour qu'il 
eût fait deux cents lieues en trente-six heures I 

On peut comprendre l'explosion produite par une pareille 
pièce : ce fut celle que produit l'étincelle en tombant sur la. 
poudrière. 

Tous les cœurs tressaillirent, tous s'alarmèrent, tous se pré- 
parèrent au combat. 

Choisissons, parmi tous ces hommes, un homme; parmi tous 
ces tjrpes, un type. 

Nous avons déjà nommé l'homme : c'est Barbaroux. 

Nous allons essayer de peindre le type. 

Barbaroux, nous l'avons dit, écrivait, vers le commencement 
de juillet, à Rebecqui : < Envoie-moi cinq cents hommes qui 
sachent mourir 1 » 

Quel était l'homme qui pouvait écrire une pareille phrase, et 
quelle influence avait-il donc sur ses compatriotes? 

Il avait l'influence de la jeunesse, de la beauté, du patrio- 
tisme. 

Cet homme, c'était Charles Barbaroux, douce et charmante 
figure qui trouble madame Roland jusque dans la chambre con- 
jugale, qui fait rêver Charlotte Gorday jusqu'au pied de l'écha- 
faud. 

Madame Roland commença par se défier de lui. 

Pourquoi s'en défiait-elle? 

Il était trop beau! 

C'était le reproche que l'on fit à deux hommes de la Révolu- 
tion dont les têtes, si belles qu'elles fussent, apparurent, ^ 



quatorze mois de distance, Tune à la main du bourreau de Bor 
deauXy l'autre à la main du bourreau de Paris : le premier était 
BarbaroQx ; le second, Hérault de Séchelles. 

Écoutez ce que dit d'eux madame Roland : 
. c Barbaroux est léger; les adorations que lui prodiguent les 
femmes sans mœurs nuisent au sérieux de ses sentiments. 
Quand je vois ces beaux jeunes gens trop enivrés de l'impres- 
sion qu'ils produisent, comme Barbaroux et Hérault de Se-- 
chelles, je ne puis m'empècher de penser qu'ils s'adorent trop 
eux-mêmes pour adorer assez leur patrie. » 

Elle se trompait, la sérère Pallas. 

La patrie fat, noa pas l'unique, mais la première maîtresse 
de Barbaroux; ce fut elle, au moins, qu'il aima le mieux, puis- 
qu'il mourut pour elle. 

Barbaroux avait vingt-cinq ans à peine. 

Il était né à Marseille d'une famille de ces bardis navigateurs 
qui ont fait du commerce une poésie. Pour la forme, pour la 
grâce, pour l'idéalité, pour le profil grec surtout, il semblait 
descendre en droite ligne de quelqu'un de ces Phocéens qui 
emportèrent leurs dieux des bords du Permesse aux rives du 
Rbône. 

Jeune, il s'était exercé au grand art de la parole, — cet art 
dont les hommes du Midi savent se faire à la fois une arme et 
une parure, — puis à la poésie, cette fleur du Parnasse que les 
fondateurs de Marseille transportèrent avec eux du golfe de 
Corihthe au golfe de Lion. Il s'était, en outre, occupé de phy- 
sique, et s'était mis en correspondance avec Saussure et 
Marat. 

On le vit éclore tout à coup pendant les agitations de sa ville 
natale, à la suite de l'élection de Mirabeau. 

Il fut alors nommé secrétaire de la municipalité de Marseille. 

Plus tard, il y eut des troubles à Arles. 

12* 
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Au milieu da ces troubles apparat la belle figuie de Barba- 
roux, pareille à rAutinous anué. 

Paris le réclamait; la grande fournaise avait besoin de oe 
sarment embaumé; ce creuset immense, de ce pur métal. 

U y âil envoyé pour rendra compte des troubles d'Avifnon; 
on eût dit qu'il n'était d'aucun parti ; que son ccsur, comme 
celui de la justice, n'avait ni amitié ni baine : il dit la vérité 
simi^ et terrible comme elle était» et. en la disant, il parut 
grand comme dJie. 

Les girondins venaient d'arriver. Ce qui distinguait les giron- 
dins des autres partis, ce qui les perdit peuVêtre, c'est qu'ils 
étaient de véritables artistes : ils aimaient ce qui était beau; ils 
tendirent leur main tiède et franche à Barbaroux; puis, tout 
fiers de cette belle recrue, ils conduisirent le Marseillais ches 
madame Roland. 

On sait ce que, à la première vue, madame Roland avait pensé 
de Barbaroux. 

Ce qui avait aurtout étonné madame Roland, c'nst que, de- 
puis longtemps, son mari était en correspondance avec' Barba- 
roux, et que les lettres du jeune homme arrivaient régulières, 
précises, pleines de sagesse. 

Elle n'avait demandé ni l'&ge ni Faspect de ee grave e<»rres- 
pondant : c'était pour elle un homme d'une quarantaine d'an- 
nées, au crâne dégarni par .la pensée, au front ridé par les 
veilles. 

Elle vint au devant du rêve qu'elle avait fait, et trouva un 
beau jeune homme de vingt-cinq ans, gai, rieur, léger, aimant 
les femmes : — toute cette riche et brûlante génération qui 
fleurissait en 92 pour être fauchée en 9S les aimait. 

Ce fut dans cette t&te, qui paraissait si frivole, et que madame 
Roland trouvait trop belle, que se formula peut-être la pr^onière 
pensée du 10 août. 
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L'orage était en l'air,* les nuagea insensés eaueaient dn nord 
au midi, du couchant à Torient 

Barbaroux leur donna une direction, les amoncela sur le toit 
ardoisé des Tuileries. 

Lorsque personne encore n'avait de plan arrêté, il écrivit à 
Rebeccpii : « Envoie-moi cinq cents hommes qui sachent mou- 
rir l > 

Hélas 1 le véritable roi de France, «'était ce roi de la Révolu* 
tion qui écrivait qu'on lui envoyât cinq cents hommes qui 
soss^t mourir, et à qui, aussi simplement qu'il les avait de- 
mandés, on les envoyait. 

Rebecqui les avait choisis lai-méme, recrutés parmi le parti 
français d'Avignon. 

Ils se battaient d^oûs deux aa^s; ils hiûfssaient depuis dix 
générations. * 

Ils s'étaient battus à Toidonse, à Nîmes, 4 Ailes ; ils étaient 
laits au sang; de la latigue, ils n'en parlaient même pas. 

Au jour arrêté, ils avaient entrepris, comme une simple étape, 
cette route de deux cent vingt lieues. 

Pourquoi pas? C'étaient d'âpres marins^ de durs paysans, 
des visages brûlés par le sirocco d'Afrique ou par le mistral du 
mont Yentoux, desT mains noircies par le igoudroa, ou durcies 
par le travail. 

Partout où ils passaient, on le# ^pélail des brigendê. 

Dans une halte qu'ils firent au-dessus d'Orgon, ils reçurent, 
paroles et musique, l'hymne de Rouget de l'Isle, sous le nom 
de Chant du Rkin^ 

C'était Barbaroux qui leur envoyait ce viatique pour leur Mn 
paraître la route moins longue. 

L'un d'eux déchiffira la uusiqtte, et dianta les paroles; puis 
tous, d'un cri immense, répétèrent le cham terrible, bien autre- 
ment terrible que ne l^avait rêvé Rouget de l'Isle lui-mime 1 
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En passant par la boache des Marseillais, son chant avait 
changé de caractère comme les mots avaient changé d'accent. 

Ce n'était plus un chant de fraternité : c'était un chant d'ex- 
termination et de mort; c'était la Marseillaise, c'est-à-dire 
l'hymne retentissant qui nons a fait tressaillir d'épouvante dans 
le sein de nos mères. 

Cette petite bande de Marseillais, traversant villes et villages, 
effrayait la France par son ardeur à chanter ce chant nouveau, 
encore inconnu. 

Quand il les sut à Montereau, Barbaroux courut en informer 
Santerre. 

Santerre lui promit d'aller recevoir les Marseillais à Charen- 
ton avec quarante mille hommes. 

Voici ce que Barbaroux comptait faire avec les quarante mille 
hommes de Santerre et ses cinq cents Marseillai»: 

Mettre les Marseillais en tète, emporter d'un élan l'hôtel de 
ville et l'Assemblée, passer sur les Tuileries comme, au 14 juil- 
let 1789, on avait passé sur la Bastille, et, sur les ruines du 
palais florentin, proclamer la république. 

Barbaroux et R^becqui allèrent attendre à Charenton Santerre 
et ses quarante mille faubouriens-. 

Santerre arriva avec deux cents hommes? 

Peut-être ne voulut-il pas donner aux Marseillais, c'est-à-dire 
à des étrangers; la gloire, d'un pareil coup de main. 

La petite bande aux yeux ardents, aux visages basanés, aux 
paroles stridentes, traversa tout Paris, du jardin du Roi aux 
Champs-Elysées, en chantant la Marseillaise, Pourquoi l'ap* 
pelierions-nous autrement ^'on ne l'appela? 

Les Marseillais devaient camper aux Champs-Elysées, où un 
banquet devait leur être donné le lendemain. ' ^ 

Le banquet eut lieu, en effet; mais, entre les Champs-Elysées 
et Itf pont Tournant, à deux pas du festin, étaient rangés les 
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bataillons de grenadiers de la sectioades Filles-Saint-Thomas. 

C'était une garde royaliste que le ehàteau ay^it placée là 
comme on rempart entre les nouveaux venus et lui. 

Marseillais et grenadiers des Filles-Saint-Thomas se flairèrent 
ennemis. On commença par échanger des injures , puis des 
coups; au premier sang qui coula, les Marseillais crièrent : 
c Aux armes! » sautèrent sur leurs fusils en faisceaux, et char- 
gèrent à la baïonnette. 

Les grenadiers parisiens furent culbutés par ce premier coup 
de boutoir; heureusement, ils avaient derrière eux les Tuileries 
et leurs grilles : le pont Tournant protégea leur fuite, et se 
releva devant leurs ennemis. 

Les fugitifs trouvèrent un asile dans les appartements du roi. 
La tradition prétend qu'un blessé fut soigné des propres mains 
de la reine. 

Les fédérés, Marseillais, Bretons et Dauphinois, étaient cinq 
mille; ces cinq mille hommes étaient une puissance, non par le 
nombre, mais par la foi. 

L'esprit de la Révolution était en eux. 

Le 17 juillet, ils avaient envoyé une adresse à l'Assem- 
blée. 

c Vous avez déclarer la patrie en danger, disaient-ils; mais 
ne la mettez-vous pas en danger vous-mêmes en prolongeant 
l'impunité des traîtres? Poursuivez la Fayette, suspendez le 
pouvoir exécutif, destituez les directoires de département, 
renouvelez le pouvoir judiciaire. » 

Le 3 août, c'est Pétion lui-même qui reproduit la même 
demande, Pétion, qui, de sa voix glacée, au nom de la Com- 
mui)e, réclame l'appel aux armes. 

Il est vrai qu'il a derrière lui deux dogues qui le mordent 
aux jambes : Danton et Sergent. 
— La Commune, dit Pétion, vous dénonce le pouvoir exé- 
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eutif. Pour gaérir les wavx. de la France, il faut les attaqaer 

dans leur soarce, et ne pas perdre un moment. Nous aurions 
désiré pouvoir demander seulement la suspension momentanée 
de Louis XVI : la Constitution s'y oppose; il invoque sans cesse 
la Conàtitotîon : nous l'invoquons à notre tour, et nous deman- 
dons la déchéance. 

Entendez*vou8 te roi dei Paris qui vient dénoncer le roi de 
France, le roi de Thôtel de ville qui déclare la guerre au roi des 
Tuileries? 

L'Assemblée recula devant la terrible mesure qu'on lui pro- 
posait. 

La question de déchéance fut remise a» 9 août. 

Le 8, l'Assemblée, déclara qu'il n'y avait pas lieu & aecu- 
satîon contre la Fayette. 

L'Assemblée reculait. 

Qu'allaît-elle donc dédider le lendemain à propos de la dé- 
chéance? Allait-elle, elle wam, se mettre en opposition avec le 
peuple? ' 

Qu'elle prenne garde 1 Ne sait-elle point ce qui se passe» l'im- 
prudente ? 

Le 3 août, — le jour même où Pétion est venu demander la 
déchéance, — le faubourg Saint-M aroeau se lasse de mourir de 
faim dans cette lutte qui n'est ni la paix ni la guerre : il en- 
voie des députés à la section des Quinze*Vingts, et fait deman- 
der à ses frères du faubourg Saint-Antoine : 

— Si nous marchons sur les Tùleries, marchere^vous avec 
nous? 

— Nous marcherons 1 répondent ceux-ci. 

Le 4 août, l'Assemblée condamne la xnroelamation insurreco 
tionnellé de la section Mauconseil. 
Le 5, la Commune se refuse à publier le décret. 
Ce n'est point assez que le foi de Paris ait déclaré la guerre 
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au roi de France ; voilà la Gommuoe qui se met en opposition 
avec l'Assemblée. 

Tous ces bruits d'opposition au mouyement revenaient aux 
Marseillais ; les Marseillais avaient des armes, mais n'avaient 
pas de cartouches. 

Ils demandaient à grands cris des cartoudies : on ne leur en 
donnait pas. 

Le 4, au soir, une heure après que le bruit s'est répandu 
que l'Assemblée condamne l'acte insurrectionnel de la section 
Mauconseil, deux jeunes Marseillais se rendent à la mairie. 

Il n'y a au bureau que deux officiers municipaux : Sergent, 
l'homme de Danton ; Panis, l'homme de Robe^ierre. 

— Que voulez-vous? demandent les deux magistrats. 

— Des cartouches! répondent les deux jeunes gens* 

— Il y a défense expresse d'en délivrer, dit Panis. 

— Défense de délivrer des cartouches? refunend l'un des Mar- 
seillais. Mais voilà l'heure du combat qui approche, et nous 
n'avons rien pour le soutenir ! 

— On nous a donc fait venir à Parts pour nous éjgorger? 
s'écrie l'autre. 

Le premier tire un pistolet de sa poche. 
Sergent sourit. 

— Desmodaces, jeune homme? dit-il. Ce n'est point avec des 
menaces que vous intimiderez deux membres de la Commnne ! 

— Qui parie de menaces et d'intimidation ? dit le jeune 
homme ; ee pistolet n'est pas pour vous : il est pour moi ! 

Et, appuyant l'arme contre son iront : 

— De la poudre 1 des cartouches ! ou, foi de Marseillais, je 
me fais sauter la cervelle I 

Sergent avait une imagination d'artiste, un oœnr de Fran- 
çais : il sentit que le cri que venait de poussa le jeune homme^ 
c'était le en de la France. 



1 
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-- Pasis, dit-il, prenons garde I si ce jeune homme se toe, 
son sang retombera sur nous 1 

— Mais, si nous délivrons des cartouches malgré Tordre, 
nous jouons notre tète sur le coup 1 

— N'importe I je crois que Theure est venue de jouer notre 
tête, dit Sergent. En tout cas, chacun pour soi : je joue la mienne, 
quitte à toi de ne pas suivre mon exemple. 

Et, prenant un papier, il écrivit Tordre de délivrer des car- 
touches aux Marseillais, et signa. 

— Donne ! dit Panis quand Sergent eut fini. 
Et il signa après Sergent. 

On pouvait être tranquille désormais : du moment que les 
Marseillais avaient des cartouches, ils ne se laisseraient 
pas égorger sans se défendre. 

Aussi, les Marseillais armés, TAssemblée accueille-t-elle, 
le 6, une pétition foudroyante qu'ils lui adressent; non-seule- 
ment elle l'accueille, mais encore elle admet les pétitionnaires 
aux honneurs de la séance. 

Elle a grand'peur, TAssemblée ; tellement peur, qu'elle dé- 
libère si elle ne se retirera pas en province. 

Yergniaud seul la retient. — Et pourquoi, mon Dieu? Qui 
dira que ce n'était pas pour rester près de la belle Gandeille 
que Yergniaud voulait rester à Paris ? Peu importe, au surplus. 

— C'est à Paris, dit Yergniaud, qu'il faut assurer le triom- 
phe de la liberté, ou périr avec elle ! Si nous quittons Paris, ce 
ne peut-être que comme Thémistocle, avec tous les citoyens» 
en ne laissant que des cendres, et en ne fuyant un moment de- 
vant l'ennemi que pour lui creuser un tombeau 1 

Ainsi, tout le monde est dans le doute, tout le monde hésite, 
chacun sent la terre trembler sous lui, et craint qu'elle ne 
s'ouvre sous ses pas. 

Le 4 août, — le jour où TAssemblée condamne la proclama- 
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tioû insurrectionnelle de la section Mauconseii, le jour où les 
deux Marseillais font distribuer, par Panis et Sergent, des car- 
touches à leurs cinq cents compatriotes, ce même jour, il y avait 
eu réunion au Cadran-Bleu sur le boulevard du Temple; Camille 
Desmoulins y était pour son compte et pour celui de Danton ; 
Carra tenait la plume, et traça le plan de Tinsurrection. 

Le plan tracé, on se rendit chez l'ex-constituant Antoine, qui 
demeurait rue Saint-Honoré, vis-à-vis de TAssomption, chez le 
menuisier Duplay, dans la même maison que Robespierre. 

R(^spierre n'était point de tout cela; aussi, quand madame 
Duplay vit s'installer chez Antoine toute cette bande de pertur- 
bateurs, monta-t-elle vivement à la chambre où ils étaient ras- 
semblés, s*écriant dans sa terreur : 

— Mais, monsieur Antoine, vous voulez donc faire égorger 
M. de Robespierre^ 

— 11 s*agit bien de Robespierre 1 répondit l'ex-constituant. 
Personne, Dieu merci, ne songe à lui ; s'il a peur, qu'il se cache 1 

A minuit, le plan, écrit par Carra, fut envoyé à Santerre et à 
Alexandre, les deux commandants du faubourg. 

Alexandre eût marché; mais Santerre répondit que le fau- 
bourg n'était pas prêt. 

Santerre tenait la parole offerte à la reine le 20 juin. — Au 
10 août, il ne marcha que lorsqu'il ne put pas faire autrement. 

L'insurrection fut encore ajournée. 

Antoine avait dit qu'on ne songeait pas à Robespierre ; il se 
trompait. 

Les esprits étaient tellement troublés, qu'on eut l'idée d'en 
faire le mobile d'un mouvement, lui, ce centre d'immobilité 1 

Et qui eut cette idée-là? Barbaroux! 

Il avait presque désespéré, ce hardi Marseillais ; il était tout 
près de quitter Paris, de retourner à Marseille. 

Écoutez madame Roland : 
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'c Nous comptions pea sur la défense du Nord; nous MLaifti* 
Dions, avec Serran et Barbarou, tes chances de saif?er .la 
liberté dans le Midi, et d'y fonder une république; nous pre- 
nions des cartes géographiques, nous -tracions des lignes de 
démarcation. « Si nos Marseillais ne réussiseent pas, ««disait 
Barbaroux, « ce sera notre ressouree. » 

£h bien, Barbaroux crut en avoir trouyé use .autre, res- 
source: le génie de Rdiaspierre. 

Ou peut-être étail^ce Robespierre qui voulait savoir où en 
était Barbaroux. 

Les Marseillais avaient quitté leur caserne, trop éloi^^e, 
pour venir aux €ordeliers,X!fest**4*diiie à portée dû pont Neuf. 

Aux GordelierSy les Marseillais étaient chez Danton. 

Ils allaient donc, en cas de mouvement insurrectionnel, par- 
tir de chez Danton, ces terribles Marseillais 1 £t, si le mouve- 
ment réussissait, c'était Danton qui en aurait tout lihonneur. 

Barbaroux avait demandé à voir Robesiûerre. 

Robespierre eut Tair de condeseendreà son désir : dl û% dire 
à Barbaroux et À iRdieoqui qu'il les attendait chez lui. 

Robespierre, nous lavons dit, logeait ches le menuisier 
Duplay. 

Le hasard, on se le rappelle, l'y avait conduit le soir de l'é- 
chauffourée du Champ de Mars. 

Robespierre regarda ce hasard comme une bénédiction du 
ciel, non*seulement parce que, pour le moment, cette hospita- 
lité le sauvait d'un danger imminent, mais encore parce qu'elle 
faisait tout naturellement la mise en scène de son avenir. 

Pour un homme qui voulait mériter le titre d'incorruptible, 
c^était bien là le logement qu'il fallait. 

Il n'y était cependant point entré tout de suite : il avait fait 
un voyage à Àrraa; il en avait ramené sa sœur, mademoiselle 
Charlotte de Rçbespierre, et il demeurait rue Saint*Florentin 



A¥ec cette'mdfgre et ^sèefae personne, à hqaeHe.^Ireiite^biiit «ns 
plus tard,'nons aiTans'ea'IliGfiBeiir'â^ètPe présenté. 

n tomba malade. 

Madame duplay, qui était fansi^qm Se ^Robespierre, sut cette 
makâie, vint reprocher à mademoiséne Charlotte qu'elle ne 
Teût paB avertie de la maladie de son frère, et exigea que le 
malaée fut transporté chez elle. 

Robespierre se laissa faire : soiiTttu, en 'sortant de lihez les 
Duplay, comme hôte d'un instant, avait été d'y rentrer un jour 
comme lot^taire. 

Hadame Duplay donnait donc en plein dans ses^combinaîsons. 

'Elle aussi avait rêvé cet honneur de loger l'Incorruptible, et 
elle avait préparé mie mansarde étroite, mais propre, où elle 
avait fait porter les meilleurs et les plus beaux meubles de la 
maison, pour faire compagnie à un charmant lit bleu et blanc, 
plein de coquetterie, tel qn1l«)ffvenait à un homme qui, àTâge 
de dix-sept ans , s'était fait peindre tenant une rose à 'la 
main. 

Dans cette mansarde, madame i)up!ay avait fait; par l'ou- 
vrier de son mari, poser des rayons de sapin tout neufs, pour 
placer des livres et des papiers. 

Les livres étaient peu nombreux : les œuvres de Racine et 
de Jean-Jacques Rousseau formaient toute la bibliothèque de 
l'austère jacobin; en dehors de ces deux auteurs, Robespierre 
ne lisait guère que Robespierre. 

Aussi tous les autres rayons étaient-'ils càargës de ses mfé- 
moires comme avocat, de ^s discours conmie tribun. 

Quant aux murs, ils étaient couverts de tous les portraits que 
la fanatique madame Duplayavaitpa trouver du grand homme; 
de même que Robespierre n'uvaitque la main à étendre pour 
lire Robespierre, de quelque côté qu'il se tournât, Robespierre 
ne voyait que Robespierre. 
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Ce fut dans ce sanctuaire, dans ce tabernacle, dans ce saint 
des saints, que l'on introduisit Barbaroux et Rebecqui. 

Excepté les acteurs mêmes de la scène, nul ne pourrait dire 
avec quelle filandreuse adresse Robespierre entama la conver- 
sation ; il parla des Marseillais d'abord, de leur patriotisme, de 
la crainte qu'il avait de voir exagérer même les meilleurs sen- 
timents ; puis il parla de lui, des services qu'il avait rendus à 
la Révolution, de la sage lenteur avec laquelle il en avait réglé 
le cours. 

Mais, cette révolution, n'était-il point temps qu'elle s'arrê- 
tât? N'était-il pas l'heure où tous les partis devaient se réunir, 
choisir l'homme populaire entre tous, lui remettre cette révo- 
lution entre les mains, le charger d'en diriger le mouvement? 

Rebecqui ne le laissa pas aller plus loin. 

— Ah 1 dit-il, je te vois venir, Robespierre i 
Robespierre se recula sur sa chaise comme si un serpent se 

fût dressé devant lui. 
Alors, Rebecqui, se levant : 

— Pas plus de dictateur que de roi ! dit-il. Viens, Barbaroux ! 
Et tous deux sortirent aussitôt de la mansarde de l'Incorrup- 

tibie. 
Panis, qui les avait amenés, les suivit jusque dans la rue. 

— Ah I dit-il, vous avez mal saisi la chose, mal compris la 
pensée de Robespierre : il s'agissait tout simplement d'une au- 
torité momentanée, et, si l'on suivait cette idée-là, nul, certai- 
nement, plus que Robespierre... 

Mais Barbaroux l'interrompit, et, répétant les paroles de se:. 
compagnon : 

— Pas plus de dictateur que de roi t 
Puis il s'éloigna avec Rebecqui. 
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XXIV 



CE QUI FAISAIT QUE LA REINE N'aVAIT PAS 

VOULU FUIR 



Une chose rassurait les Tuileries : c'était justement ce qui 
épouvantait les révolutionnaires. 

Les Tuileries, mises en état de défense, étaient devenues une 
forteresse avec une garnison terrible. 

Dans cette fameuse journée du 4 août, où Ton a fait tant de 
choses, la royauté, pour sa part, n'est point restée inactive. 

Pendant la nuit du 4 au 5, on a silencieusement fait venir, de 
Gourbevoie aux Tuileries, les bataillons suisses. 

Quelques compagnies seulement en ont été distraites et 
envoyées à Gaillon, où peut-être le roi se réfugiera-t-il. 

Trois hommes sûrs, trois chefs éprouvés sont près de la reine : 
Maillardot avec ses Suisses ; d'Hervilly avec ses chevaliers de 
Saint-Louis et sa garde constitutionnelle ; Mandat, commandant 
général de la garde nationale, qui promet vingt mille combat- 
tants résolus et dévoués. 

Le 8, au soir, un homme pénétra dans l'intérieur du château. 

Tout le monde connaissait cet homme : il arriva donc sans 
difficulté jusqu'à l'appartement de la reine. 

On annonça le docteur Gilbert. 

— Faites entrer, dit la reine d'une voix fiévreuse. 

Gilbert entra. 

^ Ah 1 venez, venez, docteur I Je suis heureuse de vous voî* 
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Gilbert leva les yeax sur elle : il y avait dans toute la per- 
sonne de Marie-Antoinette quelque chose de joyeux et de satisfait 
qui le fit frissonner. 

Il eût mieux aimé la reine pâle et abattue que fiévreuse et 
animée comme elle Tétait. 

— Madame, lui dit-il, je crains d'arriver trop tard et dans un 
mauvais moment. 

— Au contraire, docteur, répondit la reine avec un sourire, 
— expression que sa bouche avait presque désapprise, — vous 
venez à l'heure, et vous êtes le bienvenu! Vous allez voir une 
chose que j'eusse voiila vous montrer depuis longtemps : un 
roi véritablement roi I 

— J'ai peur, madame, reprît Gilbert, que vous ne vous trom- 
piez vous-même, et que vous ne' me montriee un commandant 
déplace; bimi> plutôt qu'uu roi ! 

— Monsieur Gilbert^ il se peut: que nous ne nous eutendione 
pas. plus sur le' caractère symboli^qne de' la royauté que sur beau- 
coup d'autres choses».. Pour moi:, uni roi n'est pas seulement un 
homme qui dit : c Je ne veux pasi » G'est surtout un houune 
qui dit ; « Je veux ! » 

La reine faisait allusion à ce fameux 'oeto qui avait amoié la 
situation au point extrême où elle ^ trouvait; 

— Oui, madame, répondit Gilbert, et» pour Votre ]ffiajesté,.unr 
roi est surtout un homme qui se venge. 

— Qui se défend, monsieur Gilbert 1 car; vous le saver, nous 
sommes publiquement menacés ; on doit nous attaquer à main 
armée. Il y a, à ce qu'on assure, cinq cents Marseillais, conduits 
par un certain Barbaroux, qui ont juré, sur les ruines de la Bas^- 
tille, de ne retourner à Marseille que lorsqu'ils auraie»l campé . 
sur celles des Tuileries. 

— J'ai entendu dire cela, en effet, reprit Gilbert. 

— Et- cela ne voue a pas fait rire, monsieur? 



LA C0»T«98B 11» CHAKRT. 28S 

•^ Gela m'a épouvanté pour le roi et. pour ^ous, madame. 

— De sorte que vous vene& non» proposer d'abdiquer, et de 
nous remette à diserétioa aux mains de It. Barbaroax et de 
ses Marseâlais? 

— Ml I madame, si le roi pourait ab^quer, et' garantir, par le 
sacrifice de sa couronne^ sa. vie, la vôtre, celle de vos enfants 1 

-*-¥ou» lui en donneriez le conseil, n'est-ce pas« monsieur 
Gilbert? 

— Oui, madame, et je me jetterais à ses pieds pour qull le* 
suivit! 

— fifonsieai Gilbert, pemneUez<-moi de vous dire que vous 
n'êtes pas fixe dans vos opinions. 

— £h 1 madame, dit Gilbert, mon opinion est toujours^ la 
même... Dévoné à mon roi etk m& patrie, j^aunds voulu voir 
l'accord du roi et de la Constitution ; dd ce désir et de mes dé- 
ceptions successives viennent les différents conseils que j'ai eu 
l'bonneur de donner à Votre Majesté. 

— Et quel est celui que ijequ& nous donnez en ce moment, 
monsieur Gilbert? 

— Jamais vous n^avez été plus maîtresse de le suivre qu'en 
ce moment, madame. 

— Voyons-le, alors. 

— - Je vous donne le conseil de fuir. 

— De fuir? 

— AIlI vous savez bien que o'est possible, madame, et que 
jamais facilité pareille ne vous a été offerte. 

— Voyons cela. 

— Vous avez à peu près trois mille hommes au château. 

— Près de cinq mille, monsieur, dit la reine avec un sourire 
de satisfaction, et le double au-premier signe que nous ferons. 

— Vous n'avez pas besoin de faire un signe qui peut être 
intercepté, madame : vos cinq mille hommes vous sufiiroat. 
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— Eh bien, monsieur Gilbert, à votre avis, que devons-nous 
faire avec nos cinq mille hommes? 

— Vous mettre au milieu d'eux, madame, avec le roi et vos 
augustes enfants ; sortir des Tuileries au moment où Ton s'y 
attendra le moins ; à deux lieues d'ici, monter à cheval, gagner 
fiaillon et la Normandie, où Ton vous attend. 

— C'est-à-dire me remettre aux mains de H. de la Fayette. 

— Celui-là, au moins, madame, vous a prouvé qu'il était 
dévoué. 

— Non, monsieur, non ! Avec mes cinq mille hommes et les 
cinq mille qui peuvent accourir au premier signe que nous 
ferons, j'aime mieux essayer autre chose. 

— Qu'essayerez- vous ? 

— D'écraser la révolte une bonne fois pour toutes. 

— Âh I madame, madame ! qu'il avait raison de me dire que 
vous êtes condamnée 1 

— Qui cela, monsieur? 

~ Un homme dont je n'ose vous redire le nom, madame ; un 
homme qui vous a parlé déjà trois fois. 

— Silence ! dit la reine pâlissant ; on tâchera de le faire 
mentir, le mauvais prophète. 

— Madame, j'ai bien peur que vous ne vous aveugliez ! 

— Vous êtes donc d'avis qu'ils oseront nous attaquer? 

— L'esprit public tourne là. 

— Et l'on croit que l'on entrera ici comme au 20 juin? 

— Les Tuileries ne sont pas une place forte. 

— Non ; cependant, sj vous voulez venir avec moi, mon- 
sieur Gilbert, je vous montrerai qu'elles peuvent tenir quelque 
temps. 

— Mon devoir est de vous suivre, madame, dit Gilbert en 
s'inelinant. 

— Alors, venez donc! dit la reine. 



lÀ GOMTBSSB DE GHÀRNY. 325 

Et, conduisant Gilbert à la fenêtre du milieu, à celle qui 
donne sur la place du Carrousel, et d'où Ton dominait, non pas 
la cour immense qui s*étend aujourd'hui sur toute la façade du 
palais, mais les trois petites cours fermées de murs qui exis- 
taient alors, et qui s'appelaient, celle du pavillon de Flore, la 
cour des Princes ; celle du milieu, la cour des Tuileries, et 
celle qui confine de nos jours à la rue de Riroli, la cour des 
Suisses : 

— Voyez ! dit-elle. 

En effet, Gilbert remarqua que les murs avaient été percés de 
jours étroits, et pouvaient offrir à la garnison un premier rem- 
part à travers les meurtrières duquel elle fusillerait le peuple. 

Puis, ce premier rempart forcé, la garnison se retirerait 
non- seulement dans les Tuileries, dont chaque porte faisait face 
à une cour, mais encore dans les bâtiments latéraux ; de sorte 
que les patriotes qui oseraient s'engager dans les cours seraient 
pris entre trois feux. 

— Que dites-vous de cela, monsieur? demanda la reine. 
Conseillez-vous toujours à M. Barbaroux et à ses cinq cents 
Marseillais de ^'engager dans leur entreprise? 

— Si mon conseil pouvait être entendu d'hommes aussi fa- 
natisés qu'ils le sont, je ferais près d'eux, madame, une dé- 
marche pareille à celle que je fais près de vous. Je viens vous 
demander, à vous, de ne pas attendre l'attaque ; je leur deman- 
derais, à eux, de ne pas attaquer. 

— - Et probablement passeraient-ils outre de leur côté ? 

— Comme vous passerez outre du vôtre, madame. Hélas f 
c'est là le malheur de l'humanité, qu'elle demande incessam- 
ment des conseils pour ne pas les suivre. 

— Monsieur Gilbert, dit la reine en souriant, vous oubliez 
que le conseil que vous voulez bien nous donner n'est pas sol- , 
licite... 

13* 



— G*esi vrai, madamev dit Giliieri; en faisant unpa&en snr- 
riôre» 

— Ce qui fait, ajouta la reine en. tendant la main au dao- 
teur, que nous vous^ en sommes d'autant plus reconnaisaant&. 

Un pâle sourire de doute effleurales lèvres de Gilbwt. 

En ce moment, des charrettes chairgées de lourds medrîarâ 
de chêne entraient! pidaliqaement dans le& oour» des Dittleriiesv 
où les attendaient des hommes que, sous leurs habits, howth 
geois, on reconnaissait pour des militaires. 

Ces hommes faiBaient scier ces madriers sur une longueurtde 
six pieds et. dans une épaisseur de trois- pouces.. 

— Savez-vous ce quei soni em hommes? demanda^ Isb reine. 

— Hais des ingéoieura^ à ce qu'il me paraît^ répondit Gilbert. 

— Oui, monsieur, etqui s'arrêtent,, comme tous le ToyiWi 
à blinder les fenêtrosr en réservant, seulement des meoctrièdre» 
pour fadre feuk , 

Gilbert regarda tristement la reine. 

— Qa'avez-vous done, monsieur? demandaMarie-^Ântainette. 

— kkl je; vojQst plains Mmi sincèrement^, madarnse,. d'avoir 
forcé votre mémoise à vetffiiir cea mota et vo^e booehe àiles 
prononcer. 

— Que voulez^voufi, monsieur! répondif.la neine,. il y a^dee 
circonstanceS'Oikil faut.bian.que les^femmeftse fassent hommefti: 
c'est tosque les hommes... 

La reine s'arrêta. 

— - Maââv enfin*, dil«eUe: en* aoheyant) non poimt.sa H^^^^^t 
mais sa penaée^ pour cette fois- le ml est décidé. 

— Madame, dit Gilbert^ dui miOdBaent que vous êtes^^dâsidétfà 
l'extrémité terrible dont je vous vois^ faire voUfe poftade sahH, 
i -espère que de tous côtés vous avez: défendu: lest a|^rodiea du 
château ^ainiû, paiR eicemple,, la. galerie du.' Louvre... 

— Au fait, vous m'y faites songer... Venez avec moi«.iBia]i- 
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sieur; je désire m'assorer que L'on exécute Tocdre que j'ai donné. 

Et la reine emmena Gilbert à traveisles appartements iufr- 
qa!k cette porte du pavillon de Flore qui donne sur la ^erie 
des tableaux. 

La porte ouverte^ Gilbect yit des oavKiers: occupés à. couper 
la galerie dans une largeur de vingt pieds. 

— Vont i^oyez, dit la reine. 

Puis, s'adressant à TofOcier qui présidait à ce tsaviail : 

— Eh bien, monsieur d'HesviUy?'lui dit-elle. 

— Eh bien, madame, que les rebelles nous laissent vinglt* 
quatre heures, et nous serons en mesure* 

— Groyez-vous qu'ils noue^ laissen^t vingt^quatne heures,, 
monsieur Gilbert? demanda la reine au doeteor. 

— S'il y a quelque chose, madame, ce ne sera^ que pour le 
10 août. 

— Le 10 ? Un vendredi ? Mauvais jour d'émeute, monsieur ! 
le croyais que les rehdlesi apuraient eu TinteUigence de choisir 
un dimanche. 

Et elle marcha devant GilheisC, 91!/ la> suivit. 
En sortant de la galerie, onioeneontpa on homme: en uniforme 
d'officier général; 

— Eh bien, monsieur Mandat, demanda la reine, vos dispo**' 
siticns sont^Hes prises? 

— Oui, madame, répondit le commandant général en regar- 
dant Gilbert avec inquMtisâife 

— Ohl Touspouvez/ parier devant moasieur^ dit: La ceine; 
monsieur est un ami. 
Et, se Detournamt-vers Gilèeft : 

— N'est-ce pas, docteur? dit*elle. 

— Oui, madame, répondit Gilbert, et l'un de vos plu& dé* 
voués 1 

— Alors, dit Mandat, c'est autre chose... Un corps de garde 
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nationale placé à Vhôtel de ville, un antre an pont Neuf, laisse- 
ront passer les factieux, et, tandis que M. d'Hervilly et ses gen- 
tilshommes, M. Maillardot et ses Suisses, les recevront de face, 
eux leur couperont la retraite et les écraseront par derrière. 

— Vous voyez, monsienr, dit la reine, que votre 10 août ne 
sera pas un 20 juin 1 

— Hélas I madame, dit Gilbert, j'en ai peur, en effet. 

— Pour nous?... pour nous? insista la reine. 

— Madame, reprit Gilbert, vous savez ce que j'ai dit à Votre 
Majesté. Autant j'ai déploré Varennes... 

— Oui, autant vous conseillez Gaillon !... Avez-vous le temps 
de descendre avec moi jusqu'aux salles basses, monsieur Gilbert? 

— Certes, madame. 
*— Eh bien, venez I 

La reine prit un petit escalier tournant qui la conduisit au 
rez-de-chaussée du château. 

Le rez-de-chaussée du château était un véritable camp, camp 
fortifié et défendu par les Suisses; toutes les fenêtres en étaient 
déjà blindées, comme avait dit la reine. 

La reine s'avança vers le colonel. 

— Eh bien, monsieur Maillardot, demanda-t-elle, que dites - 
vous de vos hommes? 

— Qu'ils sont prêts, comme moi, à mourir pour Votre Majesté, 
madame. 

— Ils nous défendront donc jusqu'à la dernière extrémité ? 

— Une fois le feu engagé, madame, on ne le cessera que sur 
un ordre écrit du roi. 

— ^Vous entendez, monsieur ? Hors de l'enceinte de ce château, 
tout peut nous être hostile ; mais, à rintérieur, tout nous est 
fidèle. 

•^ C'est une consolation, madame ; mais ce n'est pas une 
sécurité. 
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— Vous êtes funèbre, savez-vous, docteur ? 

— Votre Majesté m'a conduit où elle a voulu; me permet- 
tra-t-elle de la reconduire chez elle? 

— Volontiers, docteur ; mais je sui^ fatiguée : donnez-moi le 
bras. 

Gilbert s'inclina devant cette haute faveur, si rarement accor- 
dée par la reine, même à ses plus intimes, depuis son malheur 
surtout. 

Il la reconduisit jusqu'à sa chambre à coucher. 

Arrivée là, Marie-Antoinelte se laissa tomber dans un fau- 
teuil. 

Gilbert mit un genou en terre devant elle. 

— Madame, dit-il, au nom de votre auguste époux, au nom 
de vos chers enfants, au nom de votre propre sûreté, une der- 
nière fois je vous adjure de vous servir des forces que vous 
avez autour de vous, non pas pour combattre, mais pour fuir ! 

— Monsieur, dit la reine, depuis le 14 juillet, j'aspire à voir 
le roi prendre sa revanche; le moment est venu, nous le 
croyons du moins : nous sauverons la royauté, ou nous l'en- 
terrerons sous les ruines des Tuileries! 

— Rien ne peut vous faire revenir de cette fatale résolution, 
madame ? 

— Rien. 

Et, en même temps, la reine tendit la main à Gilbert, moitié 
pour lui faire signe de se relever, moitié pour la lui donner à 
baiser. 

Gilbert baisa respectueusemement la main de la reine, et, se 
relevant : 

— Madame, dit-il, Votre Majesté me permettra-t^elle d'écrire 
quelques lignes que je regarde comme tellement urgentes, que 
je ne veux pas les retarder d'une minute ? 

— Faites, monsieur, dit la reine en lui montrant une table. 
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Gilbert s'assit et écrivit ces quatre lignes : 

« Venez, monsieur ! la reine est en danger de mort, si un ami 
ne la décide point à fuir, et je crois que vous êtes le seul ami 
qui puisse avoir cette influence sur elle. » 

Puis il signa et mit l'adresse. 

— Sans être trop curieuse, monsieur; demanda la reine, à 
qui écrivez -vous? 

— A M. de Ghamy, madame, répondit Gilbert. 

— A M. de Ghamy 1 s''écria la reine pâlissant et frémissanil à 
la fois. Et pourquoi faire lui écrivez-vous ? 

— Pour qu'il obtienne^ de- Votre Ms^esté oe que je n'en puis 
obtenir. 

— M. de' Gbarny est trop heureux peur penser à ses^ amis 
malheureux : il ne viendra- pas, dit la reine. 

La porte s'ouvrit : un* huissier parut. 

— M. le comte de Ghamy, qui arrive à Tinstairt mème^ dit 
rhutssier, demande s-il peut' présenter ses hommages^ à Votre' 
Majesté. 

De pâle qu'elle était, la reine devint livide; elle balbolâa 
quelques mots inintelligibles. 

— Qu'il entre 1 qu'il entre 1 dit Gilbert ; c'est le ciel qui l'en- 
voie ! 

Gîraray parut à la porte en costume d'ofiScier de marine, 

— Ohl venez, monsieur 1 lui dît Gilbert; je vous écrivais. 
Et il lui remit la lettre, « 

— J'ai su le danger que courait Sa Majesté, et je suis v«iu, 
dit Ghamy en s'inclinant. 

— Madame, madame, dit Gilbert, au nom du ciel, écouter ce 
que va dire M. de Ghamy : sa voix sera celle de la Frsuiae. 

Et, saluant respectueusement la reine et le comte, Gilbert 
sortit, emportant un dernier espoir. 
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XXV 



LÀ NUIT DU 9 AU 10 AOUT 



Qto n«a lecteurs noARipormetteiit da le» Uranspartor dans ane 
maiacm de la lue de rAncîeimerCQmédie, près de la rue DaiOr 
phiiie. 

Au premieK étage demeurait JPtéroiL 

Passons devant sa porte; noost y sonnerians inutilement : il 
esl au second, chez.son ami Camille: Besmonlins. 

PendanC que nousmontonsiles dixrsept marches qui s^arant 
un éta^B'de Taïutrev disons rapidement ce qn'était Fréron. 

Fiite)n:(LQui8'Stanislaa) était le fils du. &menx Ëlie-Catherine 
Frérooi n: iiçuslement ^ et sLeraBlltfflent attaqué par* Voltaire ; 
qnand on3]sriitiafi^eard''hui Ibsj adidea da critique dirigési par 
le journaliste contre Fauteur de la Pucelle, du DicUonmaine 
phiUmopihi^l^ et. de Mahomet^ . on esl touls étonné de voie que 
le journaliste es diaait jwte, en r764( ca qua nous en .pensons 
en. 1864^ c^est^à^reicent as» après*. 

EcéDQDr la fila^ qni avait alors treatantinq ana, irrité par. les 
ii^ostiGea^dontil «irait im aecaibfer son pèna, — mort de clutr 
gnùL an 1776^ àlasuitadalasii^piaasicii parlagu^de des.sceaiOX 
Miromesnil de son journal l'Année lUtéraipe,. — Fxénon annait 
embrassé ayeo aiiâeur las principaa réirolntioiuiaires, et publiait 
ou. ailaitt pubtier à cette, époipie. li'Oiro^Mir diA F^upleu 

Dans la soirée du 9 août, il était, oeaiafta nous l'avons dit* 
chai&Gamilla Dasmoutins«.a&.il «Nipait aFe&.Br.uAe, le. futur 
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maréchal de France, et, en attendant, prote dans une impri- 
merie-. 

Barbaroux et Rebecqui étaient les deux autres convives. 

Une seule femme assistait à ce repas, qui avait quelque res- 
semblance avec celui que faisaient les martyrs avant d'aller au 
cirque, et que l'on appelait le repas libre. 

Cette femme, c'était Lucile. 

Doux nom, charmante femme, qui ont laissé un douloureux 
souvenir dans les annales de la Révolution 1 

Nous ne pourrons pas Raccompagner dans ce livre, du moins 
jusqu'à l'échafaud où tu voulus monter, aimante et poétique 
créature, parce que c'était la route la plus courte pour re- 
joindre ton mari; mais nous allons, en passant, esquisser ton 
portrait en deux coups de plume. 

Un seul portrait reste de toi, pauvre enfant ! Tu es morte si 
Jeune, que le peintre a été, pour ainsi dire, forcé de te saisir au 
passage. C'est une miniature que nous avons vue dans cette 
admirable collection du colonel Morin que l'on a laissée se 
disperser, toute précieuse qu'elle était, à la mort de cet excel- 
lent homme, qui mettait avec tant de complaisance ses trésors à 
notre disposition. 

Dans ce portrait, Lucile paraît petite, jolie, mutine surtout; 
il y a quelque chose d'essentiellement plébéien sur son charmant 
visage. En effet, fille d'un ancien commis aux finances et d'une 
\rès-belle créature que l'on prétendait avoir été la maîtresse du 
ministre des finances Terray, Lucile, ainsi que le prouve son 
nom, Lucile Duplessis-Laridon, était, comme madame Roland, 
d'une extraction vulgaire. 

Un mariage d'inclination avait, en 1791, uni à cette jeune 
fille, relativement riche pour lui, cet enfant terrible, ce gamin 
de génie que l'on appelait Camille Desmoulins. 

Camille, pauvre, assez laid, parlant difficilement, à cause 
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de ce bégayeroent qui Tempêcha d'être orateur et en fit peut-être 
]e grand écrivain que vous savez, Camille l'avait séduite à la 
fois par la finesse de son esprit et la bonté de son cœur. 

Camille, quoiqu'il fût de l'avis de Mirabeau, qui avait dit : 
« Vous ne ferez jamais rien de la Révolution si vous ne la dé- 
christianisez pas, » Camille s'était marié à l'église Saint-Sul- 
pice selon le rit catholique; mais, en 1792, un fils lui étant né, 
il porta ce fils à l'hôtel de ville, et réclama pour lui le baptême 
républicain. 

C'était là» dans un appartement du second étage de cette mai* 
son de la rue de l'Ancienne-Comédie, que venait de se dérou- 
ler, au grand effroi et en même temps au grand orgueil de 
Lucile, tout ce plan d'insurrection que Barbaroux avouait 
naïvement avoir envoyé, trois jours auparavant, dans une cu- 
lotte de nankin à sa blanchisseuse. 

Aussi Barbaroux, qui n'avait pas grande confiance dans la 
réussite du coup de main qu'il avait préparé lui-même, et qui 
craignait de tomber au pouvoir de la cour victorieuse, mon- 
trait-il, avec une simplicité tout antique, un poison préparé, 
comme celui de Condorcet, par Cabanis. 

Au commencement du souper, Camille, qui n'avait guère plus 
d'espoir que Barbaroux, avait dit, en levant son verre, pour ne 
pas être entendu de Lucile : 

— Edamus et bibamus, cras envm moriemur*^ I 
Mais Lucile avait compris. 

— Boni avait-elle dit, pourquoi parler une langue que je n'en- 
tends pas? Je devine bien ce que tu dis, va, Camille 1 et ce n'est 
pas moi, sois tranquille, qui t'empêcherai de remplir ta mission. 

Et, sur cette assurance, on avait parlé librement et tout haut. 
Fréron était le plus résolu de tous : on savait qu*il aimait 

* MangeoDset bavons; car nous mourrons demain l 



234^ LA COUTTISSIB VE' CHARNY. 

une femme d'un amour sans espoir, bien qu'on ignorât quel^ 
était cette femme. Son désespoir, à la mort de Lucîle, réréla ce 
secret fatal. 

— Et toi, Firéron, lui demanda Camille, as-tu du poiison ? 

— Ohl moi, dit-il, si nous ne réussissons pas demain, je 
me fais tuer! Je suis si las dé la vie, que je ne cherche qu'on 
prétexte pour m'en débarrasser. 

Rebecqui était celui qui avait le meilleur espoir dans le ré- 
sultat de la lutte. 

— Je connais mes H arseillais, disait-il ; c^est moi qui Ie& ai 
choisis à^ ma main : je suis sur d'eux, depuis le premier jus- 
qu'au dernier; pas un ne reculera ! 

Après le souper, on proposa d'aller chez Danton. 

Barbaroux et Rebecqui refusèrent en disant qu'ils étaient 
attendus à la caserne des Marseillais. 

C'était à la porte, à vingt pas à peine de la maison de Camille 
Desmoulins. 

Fréron avait rendez-vous à la Commune avec Sergent et 
Manuel. 

Brune passait la nuit chez Santerre. 

Chacun se rattachait à l'événement par un Ûl qui lui était 
propre. 

On se sépara. Camille et Lucile seuls allaient chez Danton. 

Les deux ménages étaient très^liés, non-seulement les hommes, 
mais encore les femmes. 

On connaît Danton; nous-même, plus d'une fois, derrière 
les maîtres qui Font peint à grands traits, nous avons été appelé^ 
à le reproduire. 

Sa femme est moins connue; disons-en quelques mots . 

C'était encore chez le colonel Morin qUe l'on pouvait retrou- 
ver un souvenir de cette femme remarquable, qui fut, de la part 
de son mari, l'objet d^une si profonde adoration ; seulement, 



ce n'était pokrt ime rainiature qui restait d^eftle comme de Lueile : 
cf était un plâtm. 

Micbelet'cnnt qpae ce plâtre' avait été moulé après la mort. 

Le caractère en étaïUarbenté; le caïkne et la force, 
ans être déjà malade de la maMie tpÂ la tua en 1793, elle 
était déjà triste et inqisètef, comme si, étant tonte proche de la^ 
mort, elle eût eu des perceptions de Tâprenir^ 

M tradition ajoute'qu<'ell9> étaât pieuse et timide. 

Elle s'était, cependant, un jour, malgré cette timidité et cette 
piété, vigoureasemenV pvoiMrncée, qiioii|«s: son avis fut opposé 
à celui de ses parents : c'était^ le jour' où: elle amit déclaré 
qu-elle Youlait époiser Oranton. 

Gomme Lucile dans Camille DesmenlinBj elle avait, elle, der* 
rière^eetteface sombre et bouleversée^ daas rhomme ignoré, 
sans réputation ni fortune, reconnu le dieu qui, comme Jupiter 
ftt^ à Sémélé, devadt la diéverev eni se révélant à. elle. 

On sentait que c'était une fortune temble et pleine de tem^ 
pètes que celle àla({nellé ^'attachait la pauvre créature ; miiis> 
peut-être j eut-il dans sa décision' autant dé piété que d'amour 
pour cet ange' de ténèbres- et< de lumière, qui devait avoir le 
funeste honneur de résumer cette grande année de 1792, comme 
Mirabeau résume 1791, comme Robespierre résume 1793L 

Lorsque Camille et Lucile arrivèrent chez Danton, — le» deux 
ménages demeuraient poTte à porte : Lucile et Camille, nous 
l'avons dit, rue de l' Ancienne-Comédie ; Danton, rue du/ Paon- 
Saint^André, — madame Danton pleuraîl, et, d'un aie résolu, 
Danton essayait de là consoler. 

La femme alla à la femme, l'homme à l'homme. 

Lee femmes s'embrassèrent, les hommesse serrèrent la main. 

-^ Crois-tu qu'il y aura quelque chose? demanda Camille. 

— Je l'espère, répondit Danton. Cependant, Santerre est 
tiède. Par bonheuri à mon avis. Faffûre de demain n'est point 
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ane affaire d'intérêt personnel, de menear individuel : Firrita- 
tion d'une longue misère, l'indignation publique, le sentiment 
de l'approche de l'étranger, la conviction que la France est 
trahie, voilà sur quoi il faut compter. Quarante-sept sections, 
sur quarante-huit* ont voté la déchéance du roi ; elles ont 
nommé chacune trois commissaires pour se réunir à la Com- 
mune, et sauver la patrie. 

— Sauver la patrie, dit Camille en secouant la tète, c'est bien 
vague. 

— Oui; mais, en même temps, c'est bien étendu. 

— Et Marat? et Robespierre ? 

— On n'a vu naturellement ni l'un ni l'autre : l'un est caché 
dans son grenier, l'autre dans sa cave. L'affaire finie, on verra 
reparaître l'un comme une belette, l'autre comme un hibou. 

— Et Pétion? 

— Ah ! bien malin qui dira pour qui il est! Le 4, il a déclaré 
la guerre au château ; le 8, il a averti le département qu'il ne 
répondait plus de la sûreté du roi ; ce matin, il a proposé l'éta- 
blissement des gardes nationaux sur le Carrousel ; ce soir, il a 

demandé au département vingt mille francs pour renvoyer les 

» 

Marseillais. 

— Il veut endormir la cour, dit Camille Desmoulins. 

— Je le crois aussi, dit Danton. 

kn ce moment, un nouveau couple entra ; c'étaient M. et ma- 
dame Robert. 

On se rappelle que madame Robert (mademoiselle de Kéra- 
lio) dictait, le 17 juillet 1791, sur l'autel de la Patrie, la fameuse 
pétition que son mari écrivait. 

Tout au contraire des deux autres couples, où les maris étaient 
supérieurs aux femmes, ici la femme était supérieure au mari. 

Robert était un gros homme de trente-cinq à quarante ans, 
membre du club des Cordeliers, avec plus de patriotisme que 
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de talent, n'ayant aucune facilité pour écrire, grand ennemi de 
la Fayette, fort ambitieux, si Ton en croit les Mémoires de 
madame Roland. 

Madame Robert avait alors trente-quatre ans ; elle était pe- 
tite, adroite, spirituelle et fière; élevée par son père, Guine* 
ment de Kéralio, chevalier de Saint-Louis, membre de l'Âcadé* 
mie des inscriptions, qui comptait, parmi les écoliers qu'il avait 
eus, un jeune Corse dont il était loin de prévoir la gigantesque 
fortune ; — élevée par son père, disons-nous, mademoiselle de 
Kéralio avait tout doucement tourné à la savante et à la femme 
de lettres; à dix-sept ans, elle écrivait, traduisait, compilait; 
à dix-huit ans, elle avait fait un roman \ Adélaïde. Gomme le 
traitement de son père ne suffisait pas à celui-ci pour vivre, il 
écrivait dans le Mercure et dans le Jov/mal des Savants, et 
plus d'une fois il y signa des articles de sa fille, qui étaient loin 
de déparer les siens. G'est ainsi qu'elle arriva à cet esprit vif, 
rapide, ardent, qui fit d'elle un des plus infatigable^ jouma* 
listes du temps. 

Les époux Robert arrivaient du quartier Saint-Antoine. 

L'aspect en était étrange, disaient-ils. 

La nuit était belle, doucement éclairée, paisible en apparence; 
il n'y avait personne ou presque personne dans les rues ; seu- 
lement, toutes les fenêtres étaient illuminées, et toutes ces 
lumières semblaient briller pour éclairer la nuit. 

G'était d'un effet sinistre 1 Ce n'était pas l'illumination d'une 
fête ; ce n'était pas non plus cette lueur qui veille à la couche 
des morts ; on sentait en quelque sorte vivre le faubourg à tra- 
vers ce sommeil fiévreux. 

Au moment où madame Robert achevait son récit, le son 
d'une cloche fit tressaillir tout le monde. 

C'était le premier coup du tocsin qui retentissait aux Corde- 
liers. 
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— Boni dit Danton, je reconnais nos Marseillais! Heine don* 
tais bien que ce seraient eux qui donneraient le^signal. 

Les femmes se regardaient avec terreur ; malStame 'Bsnton 
surtout portait sur son'isîsage tous les caractères de Téfifroi. 

— Le signal? dit madame Robert. On ya donc attaquer le 
cbâteau pendant la "nuit? 

Personne ne lui répondit; mais Camille Desmoulins, qui, au 
premier glas de la cloche, était passé dans la tihamtbre yoisine, 
rentra un fusil à la maiu. 

Lucile poussa un cri; puis, «entant qu'à cette heure suprême, 
elle n'avait pas le droit d'amoindrir Thomme qu'elle aimait, 
elle se jeta dans Talcôve de madame Danton, tomba à genoux, 
appuya sa tête sur le lit, et se mit à pleurer. 

Camille vint à elle. 

— Sois tranquille, lui dit-il, je ne quitterai pas Danton. 

Les hommes sortirent; madame Danton semblait près de 
mourir; madame Robert, pendue au cou de son mari, voulait 
absolument l'accompagner . 

Les trois femmes restèrent seules : madame Danton, assise et 
comme anéantie; Lucile, à genoux et pleurant; madame Ro- 
bert, parcourant la chambre à grands pas, et disant, sans s'a^ 
percevoir que chacune de ses paroles frappait au coeur madame 

Danton : 

— Tout cela, tout cela, c'est la faute de Danton! Si mon mari 
est tué, je mourrai avec lui ; mais, avant de mourir, je poi- 
gnarderai Danton. 

Une heure à peu près se passa ainsi. 
On entendit la porte du palier se rouvrir. 
Madame Robert se précipita ea avant; Luoile releva la fdte-, 
madame Danton resta immobile. 
C'était Danton qui rentrait. 

— Seul I s'écria madame Robert. 
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— Rassoroz-Yoas, dit Dantoo, il ne se passera rien avant 
demain. 

— liais Camille? demanda Ludile. 

— Mais Robert? demanda mademoiselle de Kéralio, 

— Us sont auK Gordeliers, où ils rédigent des appels aux 
armes. Je viens vous donner de leurs nouvelles, vous dire qu'il 
n'y aura rien cette nuit, et la preuve, c'est que je vais dormir. 

Il se jeta, en effet, tout habillé sur son lit^ et, cinq minutes 
s^rès, s'endormit comme si ne se fût pas décidée en ce moment, 
entre la royauté et le peuple, une question de vie et de mort. 

A une heure du matin, Camille rentra à son tour. 

— Je vous apporte des nouvelles de Robert, dit-il; il est allé 
à la Commune porter nos proclamations... Ne soyez pas in* 
quiètes, c'est pour demain seulement, et encore, et encore! 

Camille secoua la tête en homme qui doute. 

Puis, cette tête, il alla l'appuyer sur l'épaule de Lucile, et à 
son tour il s'endormit. 

Il dormait depuis une demi-heure à peu près lorsque l'on 
sonna à la porte. 

Madame Robert alla ouvrir. 

C'était Robert. 

Il venait chercher Danton de la part.de la Commune. 

Il réveilla Danton. 

— Qu'ils aillent..., et qu'ils me laissent dormir 1 s'écria celui-ci; 
demain, il fera jour. 

Robert et sa femme sortir^t; ils rentraient chez eux. 

Bientôt on sonna de nouveau. 

Ce fut madame Danton qui alla ouvrir. 

Elle introduisit un grand garçon blond, d'une vingtaine d'an- 
nées, habillé en capitaine de la garde nationale; il tenait un 
fusil à la main. 

— M. Danton? demanda-t-il. 
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— Mon ami 1 dit madame Danton en éveillant son mari* 

— Eh bien» quoi? fit celui-ci. Encore 1 

— Monsieur Danton, dit le grand jeune homme blond, on 
vous attend là-bas. 

— Où, là-bas ? 

— Â la Commune. 

— Qui m'attend? 

— Les commissaires des sections, et particulièrement M. Billot. 

— L'enragé! dit Danton. C'est bienl dites à Billot que je 
vais y aller. 

Puis, regardant ce jeune homme, dont le visage lui était 
inconnu, et qui portait, encore enfant, les insignes d'un grade 
presque supérieur : 

— Pardon, dit-il, mon officier; mais qui êtes-vous? 

— Je suis Ange Pitou, monsieur, capitaine de la garde nationale 
d'Haramont... 

— Ahl ah! 

— Ancien vainqueur de la Bastille. 

— Boni 

— J'ai reçu hier une lettre de H. Billot, qui me disait que 
probablement on allait se cogner rudement ici, et que Ton avait 
besoin de tous les bons patriotes. 

— Et alors ? 

— Alors, je suis parti avec ceux de mes hommes qui ont bien 
voulu me suivre; mais, comme ils sont moins bons marcheurs 
que moi, il sont restés à Dammartin. Demain, de bonne heure, 
ils seront ici. 

—A Dammartin?demanda Danton. Maisc'est àhuitlieuesd'icil 

— Oui, monsieur Danton. 

— Et Haramont, à combien de lieues est-ce de Paris? 

— A dix-neuf lieues... Nous sommes partis ce matin à cinq 
heures. 
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— Ahl ahl Et vous avez fait tos dix -neuf lieues dans votre 
journée, vous? 

— Oui, monsieur Danton. 

— Et vous êtes arrivé... ? 

— A dix heures du soir... J'ai demandé M. Billot ; on m'a dit 
qull était sans doute au faubourg Saint-Antoine, chez M. San* 
terre. J'ai été chez M. Santerre ; mais, là, on m'a dit qu'on iie 
l'avait pas vu, et que je le trouverais probablement aux Jaco- 
bins, rue Saint-Honoré ; aux Jacobins, on ne l'avait pas vu, et 
l'on m'a renvoyé aux Cordeliers ; aux Cordeliers, on m'a dit 
d'aller voir à l'hôtel de ville... 

— Et, à l'hôtel de ville, vous l'avez trouvé? 

— Oui, monsieur Danton ; c'est alors qu'il m'a donné vôtre 
adresse, et qu'il m'a dit : « Tu n'es pas fatigué, n'es^ce pas, 
Pitou? — Non, monsieur Billot. — Eh bien, va dire à Danton 
que c'est un paresseux, et que nous l'attendons. » 

— Morbleu 1 dit Danton sautant à bas du lit, voilà un garçon 
qui me fait honte ! Allons, mon ami, allons 1 

Et il alla embrasser sa femme, puis sortit avec Pitou. 

Sa femme poussa un faible soupir, et renversa sa tête sur le 
dos de son fauteuil. 

Lucile crut qu'elle pleurait et respecta sa douleur. 

Cependant, au bout d'un instant, voyant qu'elle ne bougeait 
pas, elle réveilla Camille ; puis elle alla à madame Danton : la 
pauvre femme était évanouie. 

Les premiers rayons du jour glissaient à travers les fenêtres; 
la journée promettait d'être belle ; mais, comme si c'eût été un 
augure néfaste, le ciel était couleur de sang. 
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ÎÏTI 



LA VUI.T DU 9 A:U 10 AOiUT 



Nous avons dit ce qui se passait dans la maison des tribuns ; 
disons maintenant ce qui se passait à cinq cents pas de \k, dans 
la demeure des rois. 

LÀ aussi, des femmes pleuraieitt et priaient ; elles pleuraient 
plus abondamment peut-être : Chateaubriand Fa dit, les yeuK 
des princes sont faits pour contenir une plus grande quantité de 
larmes. 

Cependant, rendons à chacun justice : madame Elisabeth et 
madame de Lamballe pleuraient et priaient; la reine ipriait, 
mais ne pleurait pas. 

On avait soupe à l'heure habituelle : rien ne dérangeait le roi 
de ses repas. 

En sortant de table, et tandis que madame Elisabeth et 
madame de Lamballe se rendaient dans la pièce connue sous 
le nom de cabinet du conseil, où il était convenu que la famille 
royale passerait la nuit pour entendre les rapports, la reine jprit 
le roi à part, et voulut Fentraîner. 

— Où me conduisez-vous, madame? demanda le roi. 

— Dans ma chambre... Ne voudrez-vous pas mettre le plas- 
tron que vous portiez le 14 juillet dernier, sire? 

— Madame, dit le roi, c'était bon pour me préserver de la 
balle ou du poignard d'un assassin, un jour de cérémonie et de 



eoraplol:; misas, clans un joar d» comimt, daxw im jour oùinet 
asD» ^'exposent pour moi, 00 serait une lâcheté que de ne pa» 
BU'exîpoBer' comme mes amrâi 

Et, sur- ce, le roi quitta Ikneine pour rentrer dans son appar- 
tffi&enl, et s'enfermer avec son confesseur. 

La. reine alla rejoindre au: cabinet du conseil madame Élisar- 
beth et madame de Sianrball^. 

— Que fait le roi ? demanâa^ madame^ dé Lamballe. 

— Il se confesse, répondit la* reine a^e un accent impossible 
àreaidre. 

fin ce moment, k porte s'ouvrit^ et M. de Chamy parut. 
U était: pâle, mais parfaitiMnent« calme. 

— Peut-on parler au roi, madame? dit^il à la reine en s'in- 
clinant. 

— Pour le moment, monsieur, répondit la reine, le roi, c'est 
moi. 

Chamy le savait mieux que personne ; néanmoins, il insista, 

— Yous pouvez monter chez le roi, monsieur, dit la reine ; 
mai& vous le dérangerez fort, je vous jure. 

— le comprends :■ le roi est avec M, Pètion, qui vient d'ar- 
river? 

— Le roi est avec son confesseur, monsieur. 

— €*e8t donc à vou», madame, répondit Chamy, que je ferai 
mon rapport, comme major général du château. 

— Oui, monsieur, dit la reine, si vous 1© voulez bien. 

— J^aurai l'honneur d'exposer à Votre MRajesté l'effectif dé 
nos fbrces: La gendarmerie à cheval, commandée par MM^. Rnl- 
bdères et de Yerdière^ au nombre de six cents hommes, est 
rasDgéeen bataille sur la grande place du Louvre; la gendar- 
merie à pied de Paris, inPra mu/ros, est consignée dans les 
éeuiies; un poste de cent cinquante hommes* en a été distrait 
pour faire, à l'hôtel de Touloosc, une garde qui protégera, 
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au besoin, U caisse de Textraordinaire, la eaisse d'escompte et 
la trésorerie ; la gendarmerie à pied de Paris, extra muros, 
composée de trente hommes seulement, est postée au petit es- 
calier du roi, cour des Princes; deux cents officiers et soldats 
de l'ancienne garde à cheval ou à pied, une centaine de jeunes 
royalistes, autant de gentilshommes, trois cent cinquante ou 
quatre cents combattants à peu près sont réunis dans l'Œil-de- 
bœuf et dans les salles environnantes; deux ou trois cents 
gardes nationaux sont éparpillés dans les cours et dans le jar- 
din; enfin, quinze cents Suisses, qui sont la véritable force du 
château, viennent de prendre leurs différents postes, et sont 
placés sous le grand vestibule et au pied des escaliers, qu'ils 
sont chargés de défendre. 

— Eh bien, monsieur, répondit la reine, toutes ces mesures 
ne vous rassurent-elles pas ? 

— Rien ne me rassure, madame, reprit Gharny, lorsqu'il 
s'agit du salut de Votre Majesté. 

— Ainsi, monsieur, votre avis est toujours pour la fuite? 

— Mon avis, madame, est que vous vous mettiez, le roi, vous, 
les augustes enfants de YolA*e Majesté, au milieu de nous tous. 

La reine fît un mouvement. 

— Votre Majesté répugne à la Fayette : soit 1 Mais elle a con- 
fiance en M. le duc de Liancourt; il est à Rouen, madame; il y 
a loué la maison d'un gentilhomme anglais nommé M. Ganning; 
le commandant de la province a fait jurer à ses troupes fidélité 
au roi ; le régiment suisse de Salis-Samade, sur lequel on peut 
compter, est échelonné sur la route. Tout est encore tranquille: 
sortons par le pont Tournant, gagnons la barrière de l'Étoile; 
trois cents hommes de cavalerie de la garde constitutionnelle 
nous y attendent ; on réunira facilement à Versailles quinze 
cents gentilshommes. Avec quatre mille hommes, je réponds de 
vous conduire, oix vous voudrez. 
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— Merci, monsieur de Ghamy, dit la reine; j'apprécie le 
dévouement qui vous a fait quitter les personnes qui vous sont 
chères pour venir offrir vos services à une étrangère... 

— La reine est injuste pour moi, interrompît Charny ; l'exis- 
tence de ma souveraine sera toujours à mes yeux la plus pré- 
cieuse de toutes les existences, comme le devoir me sera tou* 
jours la plus chère de toutes les vertus. 

— Le devoir, oui, monsieur, murmura la reine; mais, moi 
aussi, puisque chacun en est à faire son devoir, je crois bien 
comprendre le mien : le mien est de maintenir la royauté noble 
et grande, et de veiller, si on la frappe, à ce qu'elle soit frappée 
debout, et tombe dignement, comme faisaient ces gladiateurs 
antiques qui s'étudiaient à mourir avec grâce. 

— C'est le dernier mot de Votre Majesté t 

— C'est surtout mon dernier désir. 

Charny salua, et, rencontrant près de la porte madame Gam- 
pan, qui venait rejoindre les princesses : 

— Invitez Leurs Altesses, madame, dit-il, à mettre dans 
leurs poches ce qu'elles ont de plus précieux : il se peut que, 
d'un moment à l'autre, nous soyons obligés de quitter le châ- 
teau. 

Puis, tandis que madame Gampan allait transmettre l'invita- 
tion à madame la princesse de Lamballe et à madame Elisa- 
beth, Charny, se rapprochant de la reine : 

— Madame, dit-il, il est impossible que vous n'ayez point 
quelque espérance en dehors de l'appui de notre force maté- 
rielle; s'il en est ainsi, confiez-vous à moi : songez que, de- 
main, à pareille heure, j'aurai à rendre compte aux hommes 
ou à Dieu de ce qui se sera passé. 

— Eh bien, monsieur, dit la reine, on a dû remettre deux 
cent mille francs à Pétion, et cinquante mille à Danton ; moyen- 
nant ces deux cent cinquante mille francs, on a obtenu de Dan- 

14* 
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ton qa3il msierait; cha& lui, ek êa Pétioa. qu'il, viendsait au 
château.. 

— Mais, madame,» ètairYOU& sàre d^ vos iateimédiaii:4&2. 

— Pétiou ettaxxûré taui^à yhettiB,.m'aydiHro.u«'€lii?i 

— Oui, madaïQA. 

— C'est déjà.(iuelqua chose, comme. YûUA voyez. 

— Ce n'est point assez.... On m'a. dit qfCaa l'avait eavù^é 
chercher trois fois aérant qu'il vînt. 

— S'il est à nous^ dit la reine, il doil„en pariant aui roi, pa> 
ser. son index, sur la. paupière de son œil droit». 

— Mais, s'il a'est pas à nous,, madame?... 

— S'il n'est, pas à. noua, il est. notre prisonnier, et. je vais: 
donner les ordres les.- plus positifs pour <£a'onj ne. la laissa paa 
sortir du château. 

En ce moment, on entendit retentir le soadlune. cloche.. 

— Qu'est-ce que cela? demanda. la reine. 

— Le tocsin, répondit Charny. 

Les princesses se. levèrent avec épouvante. 

— £h hien, dit la reine, q|iIayez-vou&? Le tocsin, c'est la 
trompette des factieux. 

— Madame, dit Charny, qui paraissait plus ému que la reina 
de. ce. bnuit sinislre^j^ vaia m'informei si. ce tocsia annonoe 
quelque chose de g^ave*. 

— Et l'on vous reverca? ditvLvement la.reine. 

-«- Je suis venu me mettre aux ordres de Sa Majesté, et .je ne 
la quitterai qu'avec la dernière ombre du danger. 
Charny salua, et sortiL 
La reine resta un instant pensive.. 

— Allons voir si le roi est confessé, murmura-t-ello. 
Et elle sortit h son tour. 

Pendant ce temps, madame Elisabeth se dégageait de quelr 
quûs. vêtements, pour se coucher plus à l'aise sur un canapé. 



Elle 6ta de son fichu une épin^ de comalinevet la montra 
à madame Gampan; c'étaiif uaa pieira giiavée*. 
La gsavure représentait, uaa touifo deilia anree une légende. 

— Lisez, dit madame Elisabeth. 

Madame Gampan Siaj^Eoeha d'un oandélahre, et lut: 

OuUlî des affensesi pardùn dès injures, 

— Je crains bien, dit la prinoesaB, ^e cette maxime n'ait 
peu d'inâoiimce suc nos^, ennemisç: mais- elle: ne^doit pas moins 
nous, être chère. 

Gomme elle: achevait, ces: mota^»ua oDUfi de fem retentit dans 
la cour. 

Les femmes poussèrent un cri. 

~ Yoilà le premier caup de feu^dit madamei Élisabeti^; hé- 
laa 1 . il ne sera pas le^ dernier 1 

On avait annoncé à la ceins llandvée de Bétion ansT Tuile«- 
ria&;.viU£i dans queUes eiroonMadiees le makade fiaaris y avait 
fait son entrée. 

Il étaitatrivé vera dis heures et demie. 

Gette fûiSi, on ne.kiL aiviaiti paa fiait.fairer afitichambre!; on lui' 
avait dit, au contraire, que le roi L'atleiuiâit; seulement, pûuit 
arriver ju8<p'aa.roi».il Lui fallait traverBen l€»}rangs4es Suisses 
dlabord^da la.gacde nationala eii8uilei,,piui» da» gentilshommes 
qu'on appelait leschevalîer&du.piMgpafd* 

Néanmoins^ oommaoasavait.qua c'était le roi qui avait en- 
voyé chercher Pétion^commailipoiivairt,àtoat prendre^ rester 
à.rhÀtel.dj0 viUe, son:palais„ â^M, et ne. pas venir se jeter dans 
cette fosse aux lioas.qpe l'jon. appelaîA les: Tuilerie», il en fut 
quitte, pour les. noms de fraisa, et ;de Judas qu'on, lui cracha 
au visage tandis qu'il montait les escaliers. 

Louia XYL attendait Pétixm dans, cette, mftma diambre où il 
l'avait si rudement mené le 21 juin. 
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Pétîon reconnut la porte, et sourit. 
La fortune lui ménageait une terrible revanche. 
Â la porte, Mandat, le commandant de la garde nationale, 
arrêta le maire. 

— Ah ! c'est vous, monsieur le maire ! dit-il. 

— Oui, monsieur, c'est moi, répondit Pétion avec son flegme 
ordinaire. 

— Que venez-vous faire ici? 

•^ Je pourrais me dispenser de répondre à cette question, 
monsieur Mandat, ne vous reconnaissant aucunement le droit 
de m'interroger; mais, comme je suis pressé, je tiens à ne pas 
discuter avec des inférieurs... 

— Avec des inférieurs? 

— Vous m'interrompez, et je vous dis que je suis pressé, 
monsieur Mandat. Je viens ici parce que le roi m'a fait demander 
trois fois... De moi-même^ je n'y fusse pas venu. 

— Eh bien, puisque j'ai l'honneur de vous y voir, monsieur 
Pétion, je vous demanderai pourquoi les administrateurs de la 
police de la ville ont distribué à profusion des cartouches aux 
Marseillais, et pourquoi, moi. Mandat, je n'en ai reçu que trois 
pour chacun de mes hommes ! 

— D'abord, répondit Pétion sans rien perdre de son calme, 
on n'en a pas fait demander davantage des Tuileries : — trois 
cartouches pour chaque garde national, quarante pour chaque 
Suisse ; — il a été distribué ce que le roi avait demandé. 

— Pourquoi cette di£férence dans le nombre? 

— C'est au roi, et non pas à moi, à vous le dire, monsieur; 
probablement se défie-t-il de la garde nationale. 

— Mais, moi, monsieur, dit Mandat, je vous ai fait deman- 
der de la poudre. 

— C'est vrai; malheureusement, vous n'êtes pas en règle pour 
en recevoir. 
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— Oh I la bonne réponse 1 s'écria Mandat; p'est à vous à m'y 
mettre, en règle, puisque Tordre doit émaner de vous. 

La discussion s'engageait sur un terrain où il eût été diflicile 
à Pétion de se défendre; par bonheur, la porte s'ouvrit, et 
Rœderer, le syndic de la commune, venant en aide au maire de 
Paris^ lui dit : 

— Monsieur Pétion, le roi vous attend. 
Pétion entra. 

Le roi, en effet, attendait Pétion avec impatience. 

— Ah 1 vous voilà, monsieur Pétion ! dit-il. Où en est la 
ville de Paris? 

Pétion lui rendit compte, ou à peu près, de l'état de la ville. 

— N'avez-vous rien de plus à me dire, monsieur? demanda 
le roi. 

— Non, sire, répondît Pétion. 
Le roi regardait fixement Pétion. 

— Rien de plus?... absolument rien?.,. 

Pétion ouvrait de grands yeux, ne comprenant pas cette 
insistance du roi. 

De son côté, le roi attendait que Pétion portât la main à son 
œil ; c'était, on s'en souvient, le signe par lequel le maire de 
Paris devait indiquer que, moyennant les deux cent mille francs 
reçus, le roi pouvait compter sur lui. 

Pétion se grattait l'oreille, mais ne portait pas le moins du 
monde le doigt à son œil. 

I Le roi avait donc été trompé : un escroc avait empoché les 
deux cent mille francs. 
I La reine entra. 

y Elle tombait juste à ce moment où le roi ne savait plus 
quelle question faire à Pétion, et où Pétion attendait une ques- 
tion nouvelle. 

— £h bien, demanda tout bas la reine, est-il notre ami? 
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— Non, ditt le roi, il a'a Isit aucun si||»6. 

— Qu'il soit notre pviBOiinier^. alors 1 

— ]hBS«-je me retiner; siDe?'deQeiiiid& PétioB auroi. 

— Pour Dieav ne' le laissez pa» sortir! âit^ l^forie^AnftimeAte. 
— Itons monsieur;: dans nnànstaiit, voas serez libu»; mais 

j'ai encore à vous parler, ajouta le roi en haussant là. Tois. 
Entrez donc dans ce eabinet^ 

C'était dire à tous ceux qui étaient dans le cabineFt': «le^TOus 
eonfie M. Pétion; veillez sur lui, et ne le laisses pas^peBiâr. > 

GeuXi^piL étaient dansle cabinetcompriF6nt>parfaitemBiit; ils 
enveloppèrent Pétion, qui se sentit prisonnier. 

Heuneusement, Mandat n'était, point là : Mandat se débaittait 
contre un osàce quii venait de kii arriver de se rendre' à Thétel 
de ville. 

Les feux se croisaient : on. demandoiC; Mandat à VhàuA de 
ville, comme on avait demandé Pétion: asm.Tuilenes. 

Mandat répugnait fort k se rendre à^ l'invitation, et» ne s'y 
décida: point du ptemier coup'. 

Quant à Pétion, il était, lui trentième, dans'un petit cs^inet 
où Ton eût été gêné à' qnattre. 

— Messieurs, dit-il au* bout d'un instant, ilest impossible die 
rester plus longtemps ici : on y ét9U%' i: 

C'était l'avis de tout le monde : aussi' pei^nne: ne s^pposa- 
t-il à la sortie de Pétioni; seulement, tout le mondB le sidritl 

Puis aussi peut-être n'osa-t-on point le retenir ouvertement; 

Jl prit le premier escalier venu t cet escalier le' eenétiisil à 
une chambre du rez-de-chaussée donnant sur le jardiiii 

Il craignit un instant que la porte du jardin ne fàtîferai^ée 
elle éteiit ouvertes • 

Pétion se trouva dans uniS' prison plus grande* et plfES aévée, 
voilà tout, mais aussi bien fermée que la première^ 

Ni^nmoiaSi.il^ avsdti amélioration. 
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Uahomme l'avait suivi qui, une fois deuss le^jardin, luiioana 
son bras : c'était Rœderer, le proeureur-syAdic du départemûnt. 

Tous deux eommencôrent à se promener .aur ilaitercasse qui 
longeait le palais ; cette terrasse était éclairée par une ligne de 
lampions : des gardes nationaux vinrent et étBignicenXcaux qui 
étaient dans le voisinage du maire et du syndic. 

Quelle était leur inteatlon? Pétionne la crut pas bonne. 

— Monsieur, dit-il à un officier suisse qui le suivait, et qui 
se nommait M. de Salis-Lizers, y aurait-il de maiwaises inten- 
tions contre moi ? 

— Soyez tranquille, monsieur Pétion, répondit l-officier avec 
un accent allemand fortement prononcé; le roi m'a chai;gé de 
veiller sur vous, et je vous garantis que celui qui vous tuerait, 
mourrait un instant après de ma main ! 

Dans une circonstance pareille, Triboulet avait répondu à 
François 1®' : « Vous serait-il égal que ce fut uu instant aupa- 
ravant, sire?» 

Pétion ne répondit rien, et gagna la terrasse des Feuillants, 
parfaitement éclairée par la lune. Elle n'était pas, comïne au- 
jourd'hui, bordée par une grille : elle était dose par un.mur.de 
huit pieds de haut, et fermée de trois portes, deux petites et 
une grande. 

Ces portes étaient non-seulement fermées, mais encore bar- 
ricadées ; elles étaient, en outre, gardées par les grenadiers de 
la Butte-des-Moulins et des Filles- Saint-Thomas, connus pour 
leur royalisme. 

Il n'y avait donc rien à espérer d'eux. Pétion se baissait de 
temps en temps, ramassait une pierre» et la jetait de l'autre 
côté du mur. 

Pendant que Pétion se promenait et jetait ses pierres, on vint 
ui dire deux fois que le roi désirait ivà {larler. 

— £h ibien, demanda Aœderer, vous n'y allez jpas? 
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— Non, répondit Pétion, il fait trop chaud là-haut t je me 
souviens du cabinet, et je n'ai pas la moindre envie d*y rentrer ; 
d'ailleurs, j'ai donné rendez-vous à quelqu'un sur la terrasse des 
Feuillants. 

Et il continua de se baisser, de ramasser des pierres, et de 
les jeter de l'autre coté du mur. 

— A qui avez-vous donné rendez-vous? demanda Rœderer. 
En ce moment, la porte de l'Assemblée qui donnait sur la 

terrasse des Feuillants s'ouvrit. 

— Je crois, dit Pétion, que voilà justement ce que j'attends. 

— Ordre de laisser passer M. Pétion ! dit une voix ; l'Assem- 
blée le mande à sa barre pour y rendre compte de l'état de Paris. 

— Justement ! dit Pétion tout bas. 
Puis, tout haut : ' 

— Me voici, dit-il, et prêt à répondre aux interpellations de 
mes ennemis. 

Les gardes nationaux, s'imaginant qu'il s'agissait pour Pétion 
d'un mauvais parti, le laissèrent passer. 

11 était près de trois heures du matin ; le jour commençait à 
paraître; seulement, chose singulière ! le ciel était couleur de 
sang. 



XXVII 



LA NUIT DU 9 AU 10 AOUT 



Pétion, mandé par le roi, avait prévu qu'il ne sortirait point 
du palais aussi facilement qu'il y serait entré ; il s'était approché 
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drQn homme au visage rude, encore durci par une cicatrice qui 
lui couvrait le front. 

— Monsieur Billot, lui dit-Il, que me rapportiez-vous tout 
à l'heure de TÂssemblée? 

— Qu'elle passerait la nuit en permanence. 

— Très-bien î... Que disiez-vous avoir vu au pont Neuf? 

— Du canon et des gardes nationaux, placés là par ordre de 
M. Mandat. 

• Et ne dites-vous pas aussi que, sous l'arcade Saint-Jean, 
au débouché de la rue Saint-Antoine, une force considérable 
est assemblée? 

— Oui, monsieur, par ordre de M. Mandat toujours. 

— Eh bien, écoutez ceci, monsieur Billot. 

— J'écoute. 

— Voici un ordre à MM. Manuel et Danton de faire rentrer 
chez eux les gardes nationaux de l'arcade Saint-Jean, et de 
désarmer le pont Neuf; il faut, coûte que coûte, que cet ordre 
soit exécuté, vous entendez? 

— Je le remettrai moi-même à M. Danton. 

— C'est bien... Maintenant, vous demeurez rue Saînt-Honoré? 

— Oui, monsieur. 

-^ L'ordre donné à M. Danton, rentrez chez vous, et prenez 
un instant de repos; puis, vers deux heures, levez-vous et. pro- 
menez-vous de l'autre côté du mur de la terrasse des Feuillants; 
si vous voyez ou si vous entendez tomber des pierres lancées 
du jardin des Tuileries, c'est que je serai prisonnier, et qu'on 
me fera violence. 

— JJB comprends. 

— Présentez-vous alors à la barre de l'Assemblée, et dites à 
vos collègues de me réclamer... Vous comprenez, monsieur Billot? 
c'est ma vie que je remets entre vos mains! 

— Et j'en réponds, monsieur, dît BiUot; partez tranquille. 

V t5 
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PétâdOt. ea e&l,> était i^rti» se reposant sac le pauioliame 
bien coddu de Billot. ' 

GebiiHd avait réfonda du toni d'amant plat hardimeni, que 
Pitou venait d'arriver. 

Il expédia Pitoa.à Daiitoa e& kâ raeDSjaaandaQt de. ne pas 
revenir sans Loi. 

Malgré la paresse de Danlon, Piton cai^eatr le. ccaur net^ et le 
ramena. 

Boaton avait ma les; canoss. du pont. Neuf; IL vit les gardes 
nationaux de Tareade Saint- Jean ; il son^^ril L'arge&ce qalL y 
avait à ne pas laisser de pareilles forces sur les^ derrières da 
Tannée populaire. 

L'ordre de Pétioui à ki main» Manuel et loi fixent, rentier les 
gardes nationaux de Tarcade Saint-Jean, et reavoyèrent les 
oanonniers du pont Neuf.. 

Dès Lors, la grande route da rinsurrection se trouva déJbJay^ 

Pendant ce temps^. BiUot et Pitou revenakntrue Saînt-fionoré ; 
c'était toujours l'ancien logement de Billots Pitou lui dit bon- 
jour de la tête comme à un saai. 

Billot s'assit ^ &t signe, à Pitou d'en faire, autant. 

— Merci, monsieur Billot, dit Pitou, je ne suis pas fatigué. 
Mais Billot insista, et Pitou s'assit. 

— Pitou, lui diit Billot, ja t'ai Mt dire de venir me joindre. 
-^ Et, vous le voyez, monsieur Billot, dit Pitou avec ca franc 

sourire qui montre les trente-deux dents^ et qui étaît particulier à 
Pilou, jfi ne vous ai pas fait attendre. 

— Non... Tu devines, n'est-ce pas, qu'il va se passer quelque 
chose de grave ? 

— Je m'en, douta, répondit Pitou;, mais dites-mol donc, 
monsieur Billot.. 

— Quoi, Pitou? 

— Je ne vois plus ni M. Bailly, ni M. la Fayette. 



LÀ C0MTKS8R BB GHJLRNT. 255 

— Bailly est un traître, qui nous a fait assassiner au Champ 
de Mars. 

— Oui, je sais, puisque c'est moi qui tou& ai presque ramassé 
baignant dans votre sang. 

— La Fayette est un trsdtre qui a voulu aoLeyer le roL 

— Ah ! je ne savais pas... M. la Fi^ette,^ un traître ! qui se 
aérait douté de cela ? Et le roi? 

— Le roi est le plus traître de tous,, Pitou. 

— Quant à cela, dit Pitou, ça ne m'étonne pas. 

— Le roi conspire avec l'étranger, et veut livrer la France à 
l'ennemi; les Tuileries sont un foyer dû conspiration, et l'on a 
décidé de prendre les Tuileries... Tu comprends, Pitou? 

— Parbleu 1 si je comprends !... dites donc, monsieur Billot^ 
comme nous avons pris la Bastille, n'est-ce pas? 

— Oui. 

— Seulement, ce ne sera pas si difficile. 

— C'est ce qui te trompe, Pitou. 

— Comment 1 ce sera plus difficile? 

— Oui. 

— Il me semble pourtant que les murs sont moins hauts. 

— Oui ; mais ils sont mieux gardés. La Bastille n'avait pour 
toute garnison qu'une centainâ d'invalides^ tandis qu'il y a trois 
ou quatre mille hommes au château. 

— Ah 1 diable ! trois ou quatre mille hommes 1 

— Sans compter que la Bastille fut surprise, tandis que, 
depuis le l^ de ce mois, les Tuileries se doutent qu'elles doivent 
être attaquées, et se sont mises sur la défensive. 

— Si bien qu'elles se défendront? dit Pitou. 

— Oui, répondit Billot, d'autant plus qu'on dit que c'est à 
M. de Ghamy que la défense en est confiée. 

— Ene£fet, dit Pitou, il est parti hier en poste de Boursonnes 
avec sa femme... Mais c'est donc aussi un traître, M. deCharny? 
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— Nooi c*68t un aristocrate, yoilà tout; il a toujours été 
pour la cour, lui, et, par conséquent, n'a pas trahi le peuple, 
puisqu'il n'a pas invité le peuple à se fier à lui. 

— Ainsi nous allons nous battre contre M. de Gharny? 

— C'est probable, Pitou. 

— Est-ce singulier? des voisins I 

— Oui, c'est ce qu'on appelle la guerre civile, Pitou; mais tu 
n'es pas obligé de te battre si cela ne te convient pas. 

— Excusez-moi» monsieur Billot, dit Pitou ; du moment où 
cela vous convient, cela me convient aussi. 

— J'aimerais même mieux que tu ne te battisses point, Pitou. 

— Pourquoi donc m'avez -vous fait venir, alors, mon-> 
sieur Billot ? 

Le visage de Billot s'assombrit. 

— Je t'ai fait venir, Pitou, lui dit le fermier, pour te remettre 
ce papier. 

— Ce papier, monsieur Billot? 

— Oui. 

— Qu'est-ce que ce papier? 

— C'est l'expédition de mon testament. 

<— Comment ! l'expédition de votre testament? Eh î mon- 
sieur Billot, continua en riant Pitou, vous n'avez pas l'air d'un 
homme qui veut mourir. 

— Non, dit Billot montrant son fusil et sa giberne accrochés 
à la muraille ; mais j'ai l'air d'un homme qui peut être tué. 

— Ah ! dame ! fit sentencieusement Pitou, le fait est que nous 
sommes tous mortels! 

— Eh bien, Pitou, dit Billot, je t'ai fait venir pour te 
remettre une expédition de mon testament. 

— A moi, monsieur Billot? 

— A toi, Pitou, attendu que, comme je te fais mon légataire 
universel... 



LA G0HTBS8I DB CHARIIT. 357 

— Moi, votre légataire universel? dit Pitou. Non, merci, 
monsieur Billot ! Mais c'est pour rire ce que vous me dites là 1 

— Je te dis ce qui est, mon ami. 

— Ça ne se peut pas, monsieur Billot. 

— Gomment ! ça ne se peut pas ? 

»- Ahl non... quand un homme a des héritiers, il ne peut 
pas donner son bien à des étrangers. 

— Tu te trompes, Pitou, il peut 

— Alors, il ne doit pas, monsieur Billot, 

Un nuage sombre passa sur le front de Billot. 

— Je n'ai pas d'héritiecs, dit-il. 

— Bon 1 reprit Pitou, vous Bravez pas d'héritiers ? Et com- 
ment donc appelez-vous mademoiselle Catherine? 

— Je ne connais personne de ce nom-là, Pitou. 

— Allons donc, monsieur Billot, ne dites pas de ces choses-là, 
tenez, cela me révolte 1 

— Pitou, dit Billot, du moment qu'une chose m'appartient, je 
puis la donner à qui je veux ; de même que, si je meur&, à ton 
tour, comme la chose t'appartiendra, Pitou, tu pourras la don- 
ner à qui tu voudras. 

— Ah! ahl bon! oui, dit Pitou, qui commençait à com- 
prendre; alors, s'il vous arrivait un malheur... Mais que je 
suis bête 1 il ne vous arrivera pas malheur I 

— Tu le disais tout à l'heure, Pitou, nous sommes tous mortels. 
— Oui... Eh bien, au fait, vous avez raison : je prends le 

testament, monsieur Billot ; mais bien sûr, en supposant que j'aie 
le malheur de devenir votre héritier, j'aurai le droit de faire ce 
que je voudrai de vos biens? 

— Sans doute, puisqu'ils seront à toi... Et, à toi, un bon 
patriote, tu comprends, Pitou? on ne te cherchera point chi- 
cane, comme on pourrait le faire à des gens qui auraient pactisé 
avec les aristocrates. 
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Pitou comprenait de mieux en mieux, 

— Eh bien, ça y est, monsieur Billot, dH-H; j'accepte 1 

— Alors, comme voiU tout oe qiie j'ams à le 4ire, mets ce 
papier dans ta poche, et repose-toi. 

— Pourquoi faire, monsieur Billot? 

— Parce qpie, selon toute probabilité, noas aarons de la 
besogne demahi ou plutôt aujourd'hui, car il «st deux iseurea 
du matin. 

— Vous sortez, monsieur Billot ? 

— Oui, j'ai affaire le long de la ferrasse 4«i FemiUants. 

— Et vous n'avez pas besoin de moi? 

— Au contraire tu me gênerais. 

— En ce cas,monsiear Billot, je vais maoger un petitmorceau... 

— C'est vrai, s'écria Billet, et moi qui avm oublié 4e te 
demander si tu avais faim ! 

— Oh ! dit en riant Pitou, c'est parce que vous s»«ez que 
je l'ai toujours, faim. 

— le n'ai pas besoin de te dire où est le ^rde-manger.». 

— Non, non, monsîetrr Billot, ne vous iB<|Biétez ^s de 
moi... Seulement, vous revenez ici, n'est-ce pas? 

— J'y reviens. 

— Sans quoi, il faudrait me 'dire oà je pourrai vons re- 
joindre. 

— Inutile \ dans une heure, je serai ici. 

— Eh bien, allez donc I 

Et Pitou se mît i la recherche de sa noufrritive 'arec cet 
appétit qui, chez lui comme chez le roi, n'était jamais altéré 
par les événements, si graves qu'ils fussent, tandis que Billot 
s'acheminait vers la terrasse des Feuillanls. 

Nous savons ce qu'il allait y faire. 

A peine y fut-il, qu'une pierre tombant i ses piecb suivie 
d'une seconde, puis d'une troisième, lui apprit que ee que PétioQ 



aurait craint éltthurrivé^'el que le madré ëtaft prisonnier aux 
Tniknes. 

Il s'était aussitôt, suivant les infractions recnes, présente à 
TAssemMée, qui, ainm tjBe nons^avons Tn, avait réclamé Pétion. 

Péticm 'tS)re n'avait faît que traverser rÂ3semtilée, et était 
retourné à pied àlliôtiA de ville, laissant, pour le représenter, 
sa veitnre dans la o^nr^des 'Toileries. 

Be son côté, ffâlot rentra diez loi, 'Cft trouva Pitou achevant 
scmaenper. 

— Eh i»en,'monsiBQr Billdt, de manda Pitou,*qu'y a-t-ilîâe 
ncweau? 

— flien, dH "Billot, n ce tf est que voilà le jour qui vient, et 
quele cicA^t rouge comme du sang» 



ixmi 

DK TEOIS A SIX HEURES DU MATIN 

On a VU comment le jour s'était levé. 

Ses premiers rayons éclairaient deux cavaliers qui suivaient, 
au pas de leurs montures, le quai désert des Tuileries. 

€es deux cavaliers, c'étaient le commandant général de la 
garde nationale Mandat et son aide de camp. 

Mandat, appelé, yers nne heure du matin, % l'hôtel de ville» 
avait d'abord refusé de s'y rendre. 

A deux heures, l'ordre s'était renouvelé plus impératif. 
Mandat voulait résister encore; mais le syndic Rœderer s'était 
approché de lui, et lui avait dit : 
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— Monsieur, faites attention qu'aux termes de la loi le coni- 
mandant de la garde nationale est aux ordres de la municipalité. 

Mandat alors s*était décidé. 

D'ailleurs, le commandant général ignorait deux choses : 

D'abord, que quarante-sept sections sur quarante-huit eas^ 
sent adjoint à la municipalité chacune trois commissaires ayant 
pour mission de se réunir à la commune, et fie sauver la patrie. 
Mandat croyait donc trouver Tancienne municipalité composée 
telle qu'elle Tavait été jusque-là, et ne s'attendait nullement 
à y rencontrer c^nt quarante et un visages nouveaux. 

Ensuite, Mandat ignorait l'ordre donné par cette même mu« 
nicipalité, de désarmer le pont Neuf et de faire évacuer l'arcade 
Saint- Jean; ordre à l'exécution duquel, vu son importance, 
avaient présidé Manuel et Danton en personne. 

Aussi, en arrivant au pont Neuf, Mandat fut-il stupéfait de 
le voir complètement désert. Il s'arrêta et envoya l'aide de camp 
en reconnaissance. 

Âubout de dix minutes, l'aide de camp revint; il n'avait 
aperçu ni canon ni garde nationale : la place Dauphine, la rue Dau- 
t^hine, le quai des Augustins étaient déserts comme le pont Neuf. 

Mandat continua son chemin. Peut-être eût-il dû revenir au 
château; mais les hommes vont où le destin les pousse. 

Au fur et à mesure qu'il avançait vers l'hôtel de ville, il lui 
semblait avancer vers la vie; de même que, dans certains 
cataclysmes organiques, le sang, en se retirant vers le cœur, 
abandonne les extrémités, qui demeurent pâles et glacées, de 
même le mouvement, la chaleur, la révolution enfin, étaient 
sur le quai Pelletier, sur la place de Grève, dans l'hôtel de ville, 
siège réel de la vie populaire, cœur de ce grand corps qu'on 
appelle Paris. 

Mandat s'arrêta au coin du quai Pelletier et envoya son aide 
de camp à l'arcade Saint-Jean. 
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Par l'arcade Saint-Jean allait et venait librement le flot 
populaire : la garde nationale avait disparu. 

Mandat voulut retourner sur ses pas : le flot s'était amassé 
derrière lui, et le poussait, comme une épave, auK marches de 
l'hôtel de ville. 

— Restez là ! dit-il à l'aide de camp ; et, s'il m'arrive mal- 
heur, allez en donner avis au château. 

Mandat se laissa aller au flot qui l'entraînait; l'aide de camp, 
dont l'uniforme indiquait l'importance secondaire, demeura au 
coin du quai Pelletier, où personne ne l'inquiéta; tous les- 
regards étaient fixés sur le commandant générai. 

En arrivant dans la grande salle de l'hôtel de ville, Mandat 
se trouve en face de visages inconnus et sévères. 

C'est l'insurrection tout entière qui vient demander compte 
de sa conduite à l'homme qui l'a voulu non-seulement combattre 
dans son développement, mais encore étouffer à sa naissance 

Aux Tuileries, il interrogeait; — on se rappelle sa scène avec 
Pétion. 

Ici, il va être interrogé. 

Un des membres de la nouvelle commune, — de cette com- 
mune terrible qui étouffera l'Assemblée législative, et luttera 
avec la Convention, — un des membres de la nouvelle commune 
s'avance, et, au nom de tous : 

— Par quel ordre as-tu doublé la garde du château? de- 
mande-^iL 

— Par ordre du maire de Paris, répond Mandat. 

— Où est cet ordre? 

— Aux Tuileries, où je l'ai laissé, aûn qu'il pût être exécuté 
en mon absence. 

— Pourquoi as-tu fait marcher les canons? 

— Parce que j'ai fait marcher le bataillon, et que, quand le 
bataillon marche, les canons marchent avec lui. 
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— OÙ est Pétion ? 

— Il était au château quand f ai quitté le château. 

— Prisonnier? 

— Non, libre et se promenant dans le jardin. 
£u ce moment, l'interrogatoire est interrompu. 

Un membre de la nouvelle commune apporte une lettre déca- 
chetée, et demande à en faire tout haut la lecture. 

Mandat n'a besoin que de jeter un coup d^œil sur cette lettre 
pour comprendre qu^il est perdu. 

Il a reconnu son écriture. 

Cette lettre, c'est Tordre envoyé, à une heure du matin, an 
commandant du bataillon posté à Tarcade Saint-Jean, et enjoi- 
gnant à celui-ci d'attaquer par derrière l'attroupement qui se 
porterait sur le château, tandis que le bataillon du pont Neuf 
l'attaquerait en flanc. 

L*ordre est tombé entre les mains de la Commune après la 
retraite du bataillon. 

L'interrogatoire est fini. Quel aveu pourrait-on obtenir de 
l'accusé, qui fût plus terrible que cette lettre? 

Le conseil décide que Mandat sera conduit à FAbbaye. 

Pois le jugement est lu à Mandat. 

Ici commence l'interprétation. 

En lisant le jugement à Mandat, le président, assure-t-on, fit 
de la main un de ces gestes que le peuple sait malheureuse- 
ment trop bien interpréter : — un geste horizontal. 

« Le président, dit M. Peltier, auteur de la Révolution du 
10 août 1792, fit un geste horixontal très-expressif en disant : 
Qu'on Ventratm ! > 

Le geste eût, en effet, été très-expressif un un plus tard ; 
mais un geste horizontal, qui eût signifié beaucoup en 1793, 
ne signifiait pas grand'chose en 17^, époque où la gtnllotine 
ne fonctionnait pas encore : c'est ie di août seulement q[ae 
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tomba, SOT la place da Carrousel, la tête 4« premier «niyalistft ; 
comment, onze jours auparavant, "ba geM ^wrisental — i 
moins que ce ne fut nn signe convenn â*afiaee— ponvaittîl 
dire : c Tuez monsieur? » 

Malheureusement, le fait semble justifier Faccusatiai. 

Â peine Mandat a-t-il descendu trois mavcbes 4vl perron de 
l'hôtel de ville, qu'au moment où son fis s'éknee à ea ijan- 
contre, un coup de pistolet casse la tête du pnsomior. 

La même ciiose était arrivée, trois ans auparavant, A Fies- 
selles. 

Mandat n'était que blessé, 3 se releva et, 4 Tinstaot mtoe, 
retomba frappé de vingt coups de pique. 

L*enfant tendait les bras, et criait : « Mon père 1 «on f>è9eda» 

On ne fit point attention a;ux cris de f enfant. 

Puis, bientôt, de ce cercle où 9Vm ne voyait que 'bras plon- 
geant au milieu des éclairs des si&res et des pîq>oes, s-âova 
une tête sanglante et détachée du tronc. 

C'était la tête de Mandat. 

L'enfant s'évanouit. L'aide de camp paiHt an gali^ pow 
annoncer aux Tuileries ce qu'il avait vu. Les assassins se par- 
tagèrent en deux bandes : les tms allèrent jeler le corps à la 
rivière; les autres, promener, au bout d'une pique, la tête de 
Mandat dans les rues de Paris. 

Il était à peu près quatre heures du matin. 

Précédons aux Tuileries l'aide de camp qui va poner la nou- 
velle fatale, et voyons ce qui s^ passe. 

Le roi confessé, — et, du moment vit sa eonsôenoe était 
tranquille, rassuré à peu près sur tout le reste, — le roi, qui m 
savait résister à aucun des besoins de la nature, le roi s'était 
couché. Il est vrai qu'il s'était couché tout habifié. 

Sur un redoid)lement de tocsin, et sur le brait d» la g^évale 
qui commençait à battre, on réveilla le roi. 
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Celui qai réreillaitle roi, — M. de laChesnaye, à qui Mandat 
avait, en s*éloignant, laissé ses pouToirSi — réveillait le roi 
pour qa*il se montrât aux gardes nationaux, et, par sa pré- 
sence, par <iuel<iue8 paroles dites à propos, ranimât leur en- 
thousiasme. 

Le roi se leva, alourdi, chancelant, mal réveillé ; il était 
coiffé en poudre, et tout un côté de sa coiffure, celui sur lequel 
il s'était couché, était aplati. 

On chercha le coiffeur; il n'était pas là. Le roi sortit de sa 
chambre sans être coiffé. 

La reine, prévenue, dans la salle du conseil où elle était, 
que le roi allait se montrer à ses défenseurs, accourut à la ren- 
contre du roi. 

Tout au contraire du pauvre monarque, avec son regard 
morne qui ne regardait personne, avec les muscles de sa bouche 
distendus et palpitants de mouvements involontaires, avec son 
habit violet qui lui donnait Fair de porter le deuil de la 
royauté, — la reine était pâle, mais brûlait de fièvre; elle avait 
les paupières rouges, mais sèches. 

Elle s'attacha à cette espèce de fantôme de la monarchie qui, 
au lieu d'apparaître à minuit, se montrait en plein jour avec 
Tœil gros et clignotant. 

Elle espérait lui donner ce qui surabondait en elle de cou- 
rage, de force et de vie. 

Tout alla bien, au reste, tant que l'exhibition royale demeura 
dans l'intérieur des appartements, quoique les gardes natio- 
naux mêlés aux gentilshommes, voyant de près le roi, —ce 
pauvre homme mou et lourd qui avait si mal réussi déjà dans 
une situation pareille, sur le balcon de M. Sauce, à Yarennes, 
— se demandassent si c'était bien là le héros du 20 juin, ce roi 
dont les prêtres et les femmes commençaient à broder, sur un 
crêpe funéraire, la poétique légende. 
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Et, il faut le dire, non, ce n'était point là le roi que la garde 
nationale s'attendait à voir. 

Juste en ce moment, le vieux duc de Mailly, — avec une de 
ces bonnes intentions destinées à fournir un pavé de plus à 
Fenfer, — juste en ce moment, disons-nous, le vieux duc de 
Mailly tire son épée, et vient se jeter aux genoux du roi en 
jurant, d'une voix tremblotante, de mourir, lui et la noblesse 
de France, qu'il représente, pour le petit- fils de Henri IV, 

C'étaient là deux maladresses au lieu d'une : la garde natio- 
nale n'avait point de grandes sympathies pour cette noblesse 
de France que représentait M. de Mailly; puis ce n'était point 
le peti(rfils de Henri IV qu'elle venait défendre : c'était le 
roi constitutionnel. 

Aussi, en réponse à quelques cris de « Vive le roi ! » les cris 
de « Vive la nation ! » éclatèrent-ils de tous côtés. 

Il fallait prendre une revanche. On poussa le roi à descendre 
dans la cour Royale. Hélas 1 ce pauvre roi, dérangé de ses repas, 
ayant dormi une heure au lieu de sept, nature toute matérielle, 
n'avait plus d» volonté à lui : c'était un automate recevant son 
impulsion d'une volonté étrangère. 

Qui lui donnait cette impulsion ? 

La reine, nature nerveuse, qui n'avait ni mangé ni dorjni. 

Il y a des êtres malheureusement organisés qui, une fois que 
les circonstances les dépassent, réussissent mal à tout ce qu'ils 
entreprennent. Au lieu d'attirer à lui les dissidents, Louis XVI, 
en s'approchant d'eux, sembla venir exprès pour leur montrer 
combien peu de prestige la royauté qui tombe laisse au front 
de l'homme, quand cet homme n'a pour lui ni le génie ni la 
force. 

Là, comme dans les appartements, les royalistes quand 
mime poussèrent quelques cris de « Vive le roil » mais un 
immense cri de « Vive la nation ! » leur répondit. 
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PuM, les royali^s ayant ea fat maladresse d'insîstor: 

— Non, non, non, crièrent les patriotes, pas 4*«iitin toi ^qê» 
•la nation 1 

Et le roi, presque sappliant, leur répliquait : 
— Otti, mes enfants, la nalion et ventre roi ne font et ne feront 
jamais qu'un 1 

— Apportez le dauphin, dit toilt bas Marie- AfiAoinellB à 
madame Elisabeth ; peut-lM to vue 4'«i «tfant tes teoohera- 
tnelle. 

On alla chercher le dauphin. 

Pendant ce temps, le roi «ontinnait^setlelrîste nevne; il eut 
alors la mauTaise idée de s'aj^roéher des meilleurs. C'était une 
faute : les artilleurs étaient presque tous répulsltcains. 

Si le Toi eût su parler, s'il eût pu se faire écouter des horanes 
que leur conyiictîon éloignait de hii, -c'était nne dioso «oora- 
feuse et qui poutait réussir, que cette pmnte vers les <oaoons; 
mais il n^ avait rien d'entraînant ni dans la parole ni dans 1b 
geste de Louis KV1. Il ba^utia; les royalistes i^oulurent covfrir 
son hésitation en -essayant de nouveau ce cri maliwoonlreiaL de 
« Vive le roi ! » qui avait déjà deux fois échoué : ce cri iaâli^ 
amener une collision. 

Des canonnière qufttdreBt leur posie, et, ts'élançaiit ven le 
nH« qu'ils menacèrent du poing : 

— Mais tu crois donc, dirent-ils, que, pour défendre «s tnitre 
comme toi, nous allons faire feu sur nos frères? 

La reine tira le roi en arrière. 

— Le dauphin ! le dauf^in 1 érigent plusieurs vois ; tstb le 
dauphin I 

Personne ne répéta ce cri ; le pauvre enfant n'arrivait poaA 
à son heure : il manqua son entrée, oorame ^oa dit au théâtre. 

Le Toi reprit le chemm du lïhâtean, et ce fiU une TéritaUe 
retraite, presque une fuite. 
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Arrivé chez lui , Louis XVI tomba tout essoufflé dans un 
fauteuil. 

La reine, restée à la porte, cherchait des yeux, regardant tout 
autour d'elle, demandant un appui à quelqu'un. 

Elle aperçut Chamy debout, appuyé au chambranle de la 
porte de son appartement, à elle ; elle alla à lui. 

— Ah ! monsieur, lui dit-elle, tout est perdu I 
— J'en ai peur, madame, répondit Chamy. 

— Pouvons-nous encore fuir? 

— Il est trop tard, madame 1 

— Que nous reste-t-il donc à faire, alors? 

— A mourir I répondît Çharny en s'inclinant. 
La reine poussa un soupir, et rentra chez elle. 



XICIÎ 



DE SIX A lYEUP HEURES DU M'ATIIÏ 



A peine Mandat tué, la Commune avait nommé Santerre com- 
mandant général à sa place, et Santerre avait aussitôt fait battre 
la générale dans toutes les rues, et donné Tordre de redoubler le 
tocsin dans toutes les églises ; puis il avait organisé des patrouilles 
patriotes, avec ordre de pousser jusqu^aux Tuileries, et d'éclai- 
rer surtout l'Assemblée. 

Au reste, des patrouilles avaient, toute la nuit, parcouru les 
environs de l'Assemblée nationale. 

Vers dix heures du soir, on avait arrêté, aux Champs-Elysées, 
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un rassemblement de onze personnes armées, dix de poignards 
et de pistolets, la onzième d'une espingole. 

Ces onze personnes se laissèrent prendre sans résistance, et 
conduire au corps de garde des Feuillants. 

Pendant le reste de la nuit, onze autres prisonniers furent 
faits. 

On les avait mis dans deux chambres séparées. 

Au point du jour, les onze premiers trouyèrent moyen de 
s'évader en sautant de leur fenêtre dans un jardin, et en brisant 
les portes de ce jardin. 

Onze restèrent donc, plus solidement enfermés. 

A sept heures du matin, on amena dans la cour des Feuillants 
un jeune homme de vingt-neuf à trente ans, en uniforme et en 
bonnet de garde national. La fraîcheur de son uniforme, Téclat 
de ses armes, l'élégance de sa tournure l'avaient fait soupçonner 
d'aristocratie, et avaient an^ené son arrestation. Au surplus, il 
était fort calme. 

Un nommé Bonjour, ancien commis à la marine, présidait, 
ce jour-là, la section des Feuillants 

Il interrogea le garde national. 

— Où vous a-t-on arrêté? lui demanda-t-il. 

— Sur la terrasse des Feuillants, répondit le prisonnier. 

— Que faisiez-vous là ? 

— Je me rendais au château. 

— Dans quel but? 

— Afin d'obéir à un ordre delà municipalité. 

— Que vous enjoignait cet ordre? 

— De vérifier l'état des choses, et d'en faire mon rapport au 
procureur général syndic du département. 

— Avez-vous cet ordre? 

— Le voici. 

Et le jeune homme tira un papier de sa poche* 
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Le président dépUa le papier, et lut : 

« Le garde national porteur du présent ordre se rendra au 
château, pour vérifier Vétat des choses, et en faire son rapport à 
M. le procureur général syndic du département. 

» BoiRiB, Le Roulx, officiers mwaieipaux, » 

L'ordre était positif; cependant, on craignit que les signatures 
ne fussent fausses, et on envoya à Thôtel de ville un homme 
chargé de les faire reconnaître par les deux signataires. 

Cette dernière arrestation avait amassé beaucoup de monde 
dans la cour des Feuillants, et, au milieu de cette multitude, 
quelques voix — il y a toujours de ces voix-là dans les rassem- 
blements populaires •— - quelques voix commencèrent à demander 
la mort des prisonniers. 

Un commissaire de la municipalité^ui se trouvait là comprit 
qu'il ne fallait pas laisser ces voix prendre de consistance. 

Il monta sur un tréteau pour haranguer le peuple, et l'engager 
à se retirer. 

Au moment où la foule allait peut-être céder à l'influence de 
cette parole miséricordieuse, l'homme envoyé à l'hôtel de ville 
pour la vérification de la signature des deux municipaux revint 
en disant que l'ordre était bien réel, et que l'on pouvait mettre en 
liberté l^nomm^Suleau, qui en était porteur. 

C'était le même que nous avons vu pendant cette soirée chez 
madame de Lamballe où Gilbert fit pour le roi Louis XVI un 
dessin de la guillotine, et où Marie-Antoinette reconnut, dans 
cet instrument étrange, la machine inconnue que Cagliostro lui 
avait montrée dans une carafe au château de Taverney. 

A ce nom de Suleau, une femme perdue dans la foule releva 
la tête, et poussa un cri de rage. 

•— Suleau l cria-t-elle ; Suleau, le rédacteur en chefdesiic/6« 
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des Apôtres? Suleau, bb des asBMsins de Tîntlépenâaiice 
liégeoise?... A moi, Suleau 1 Je demande la mort de Suleau I 

La fode i*oavrit pour faire place à cette femme, petite, ché- 
thre. Têtue d'une amazone aux coutears de la garde nationale, 
armée d'un sabre qu'elle portait en bandoulière ; elle s^ayança 
vers le commissaire de la municipalité, le força de descendre 
du tréteau, et monta à sa place. 

A peine de sa tête BUt-ettB daniné la foule, que la fofdene 
jeta qu'un seul cri : 

— Théroignel 

En effet, Tbéroi|fne ^aît la femme i^opulalre par «xmlkmee ; 
sa coopération «ux 6 «t^O octobre, son arrestation à Bruxelles, 
son «éjour dans les prisons autrichiennes, son agression au 
2Ûi juin, lui AT-atent fait une popnlarHé si grande, que Sifleaa, 
dans son journal railleur, lui avait donné pour amant le citoyen 
Popiiièwi, c'es^-dire le peuple tout entier. 

Il y avait là une double allusion 4 la popularité de Théroigne, 
et à la facilité de ses mœurs, que l'on accusait d'être exces- 
sive. 

En outre, Suleau avait publié, à Bruxelles, le Tocsin des 
Rois, et avait aidé ainsi à écraser la révolution Hégeoise, et à 
remettre sous le bftton autrichien et la mitre d'un prêtre im 
noble peuple qui voulait être Iftrre et français. 

Justement, à cette époque-là, Théroigne était entrain d^écrire 
le récit de son arrestation, et en avait déjà lu quelques cha- 
pitres aux Jacobins. 

Elle demanda non-seulement la mort de Suleau, mais encore 
celle des onze prisonniers qui étaient avec lui. 

Suleau entendait retentir cette voix qui, au milieu des applau- 
dissements, réclamait sa mort et celle de ses compagnons ; il 
appela, à travers la porte, le chef du poste qui^ le gardait. 

Ce poste était de deux cents hommes de garde nationale. 
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"*- Laissez-moi sortir, dit-il; je me nommerai : on me tuera, 
et tout sera dit; ma mort sauvera onze existeacea. 

On refusa de lui ouvrir la port». 

Il essaya de sauter par la fenêtre; ses compagnons le tirèrent 
en arridre, et le retinrent. 

Ils ne pouvaient «roire 'qu'on les livrerait froidement aux 
égefrgeurs, 

ils se trompaient. 

Le président Bonjour, intimidé par les cr» de la multitude, 
fît droit à la réclamation de Théroigne en défendant à la garde 
natiomale de résister à la v61onté du peuple. 

Lagarde nationale obéit, s'écarta et,«n s'éeartant, livrala porte. 

Le peuple se précipita dans la prison, et an hasard s'empara 
du premier venu. 

Ce premier venu était un i^bé nommé Bouyon, auteur dra- 
matique également eonna par les épigrammes du Cou9in 
Jacques et par les chutes que les trois quarts de ses pièces 
avaient éprouvées au théâtre de la Montansier. C'était un homme 
colossal; arraché d'entre les bras du commissaire de la muni- 
cipalité, qui essayait de le sauver, il fut entraîné dans la cour, 
et commença contre ses égorgeurs une lutte désespérée ; quoi* 
qu'il n'eût d'autre arme que ses mains, deux ou trois de ces 
misérables furent mis par lui hors de combat. 

Un «oup de baïonnette le cloua à la muraille ; il expira sans 
que ses derniers coups pussent atteindre ses ennemis. 

Pendant cette lutte, deux deis prisonniers parvinrent a s'é- 
diapper. 

Celui qui succéda à l'abbé Bouyon était nn ci-devant garde 
du roi nommé 'Solminiac; sa défense fut non moins vigoureuse 
que celle de son prédécesseur : sa mort n'en fut que plus 
cruelle; puis on en massacra un troisième dont le nom est 
resté inconnu. Suleau vint le quatrième. 
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— Tiens, dit une femme à Théroigne, le voilà, ton Suleau ! 

rhéroigne ne le connaissait pas de visage ; elle Je croyait 
prêtre, et l'appelait l'abbé Suleau; comme un chat-tigre, elle 
s'élança, et le prit à la gorge. 

Suleau était jeune, brave et vigoureux ; il jeta d'un coup de 
poing Théroigne à dix pas de lui, se débarrassa, par une vio- 
lente secousse, de trois ou (quatre hommes acharnés sur lui, 
arracha un sabre des mains des assassins, et, de ses deux pre- 
miers coups, étendit à terre deux égorgeurs. 

Alors commença une lutte terrible ; toujours gagnant du ter- 
rain, toujours s'avançant vers la porte, Suleau se dégagea trois 
fois ; il l'atteignait, cette malheureuse porte ; mais, obligé de se 
retourner pour l'ouvrir, il s'offrit un instant sans défense à ses 
assassins : cet instant suffît à vingt sabres pour lui traverser le 
corps. 

Il tomba aux pieds de Théroigne, qui eut cette cruelle joie de 
lui faire sa dernière blessure. 

Le pauvre Suleau venait de se marier, il y avait deux mois, à 
une femme charmante, fille d'un peintre célèbre, à Adèle Hal. 

Tandis que Suleau luttait ainsi contre les égorgeurs, un troi- 
sième prisonnier avait trouvé moyen de s'évader. 

Le cinquième, qui apparut traîné hors du corps de garde par 
les assassins, fit jeter à la foule un cri d'admiration : c'était un 
ancien garde du corps, nommé du Vigier, que l'on n'appelait 
que le beau Yigier. Gomme il était aussi brave que beau^ aussi 
adroit que brave, il lutta plus d'un quart d'heure, tomba trois 
fois, se releva trois fois, et, dans toute la largeur de la cour, 
teignit chaque pavé de son sang, mais aussi de celui de ses 
assassins. Enfin, comme Suleau, écrasé par le nombre, il suc- 
comba. 

La mort des quatre autres fut un simple égorgement ; on ignore 
leurs noms. 
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Les neuf cadavres farent traînés sur la place YeDdôme, où 
on les décapita ; puis leurs têtes, mises sur des piques» furent 
promenées dans tout Paris. 

Le soir, un domestique de Suleau racheta à prix d'or la tête 
de son maître, et parvint, à force de recherches, à retrouver le 
cadavre ; c'était la pieuse épouse de Suleau, enceinte de deux 
mois, qui demandait à grands cris ces précieux restes pour 
leur rendre les derniers devoirs. 

Ainsi, avant même que la lutte fût commencée, le sang avait 
déjà coulé à deux endroits: sur les marches de l'hôtel de ville; 
dans la cour des Feuillants. 

Nous allons le voir couler aux Tuileries tout à l'heure ; — 
après la goutte, le ruisseau ; après le ruisseau, le fleuve ! 

Juste au moment où ces meurtres s'accomplissaient, c'est-à- 
dire entre huit et neuf heures du matin, dix ou onze mille 
gardes nationaux, réunis par le tocsin de Barbaroux et par la 
générale de Santerre, descendaient la rue Saint-Antoine, fran- 
chissaient cette fameuse arcade Saint-Jean si bien gardée la 
nuit précédente, et débouchaient sur la place de Grève. 

Ces dix mille hommes venaient demander l'ordre de marcher 
sur les Tuileries. 

On les fit attendre une heure. 

Deux versions couraient dans la foule : 

La première, c'est qu'on espérait des concessions du château ; 

La seconde, c'est que le faubourg Saint-Marceau n'était pas 
prêt, et qu'on ne devait pas marcher sans lui. 

Un millier d'hommes à piques s'impatienta; comme toujours, 
les plus mal armés se trouvaient être les plus ardents. 

Ils percèrent les rangs de la garde nationale, disant qu'ils se 
passeraient d'elle, et prendraient seuls le château. 

Quelques fédérés marseillais etdix ou douze gardes^françaises 
— de ces mêmes gardes-françaises qui, trois ans auparavant. 
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ayaient pris la Bastille — se mirent à leur tête, et fareat, par 
acclamation, salnés^ ehefs. 

Ce fut Tavant-garde de Tinsurrection. 

Cependant, l'aide de eamp qui avait vu assassiner Maoïdat 
était revenu aux Tuileries à franc étrier ; mais oe n'était qu'au 
moment où, après cette promenade néfaste dans les coars, le 
roi était rentré chez lui et la reine chez elle, qu'il avait pu les 
joindre, et leur annoncer la sombre nouvelle. 

La reine éprouvait ce qu'on éprouve chaque lois que Ton 
vous annonce la mort d^un homme qu'on vient de quitter il 
y a un instant; elle n'y pouvait croire ; elle se fit raconta la 
scène une première fois, puis une seconde fois dans tous ses 
détails. 

Pendant ce temps, le bruit d'une rixe montait jusqu'au pre- 
mier étafe, et entrait par les fenêtres ouvertes. 

Les gendarmes, les 'gardes nationaux et les canonniers pa- 
triotes, — ceux qui avaient crié : « Vive la nation ! > enfin, — 
commençaient à provoquer les royalistes en les appelant mes- 
sieurs les grenadiers ropaïux, disant qu'il n'y avait parmi 
les grenadiers des Fiîles-Saint-Thomas et ceux de la Butte-des- 
Moulins que des hommes vendus à la cour, et, comme on igno- 
rait encore en bas la mort du commandant général, qui était 
déjà sue au premier étage, un grenadier s'écria tout haut : 

— Décidément, cette canaille de Mandat n'a envoyé au diâ- 
teau que ctes aristocrates 1 

Le fils aîné de Miandat était dans le» rangs de la garde natio- 
nale. — Nous avons vu eè était le plus jemie : il essayait, 
mais inutilement, de défendre son père sur les marches de 
l'hôtel de ville. 

A cette insulte faite à son père absent, le frère* aiïné s'élança 
hors des rangs, le sabre haut. 

Trois ou quatre canonniers se jetèrent au devant de lui. 
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Weber, le yalet de chambre de la reine, était là en garde 
national, parmi les grenadiers de Saint-Roch. Il vola au secours 
la jeune homme. 

On entendit un cliquetis de sabres ; la querelle se dessinait 
entre les deux partis. La reine, attirée à la fenêtre parle bruit, 
reconnut Weber. 

Elle appela Thierry, le yalet de chambre du roi, et lui 
ordonna d'aller chercher son frère de lait. 

Weber monta, et raconta tout à la reine. 

Ea retour, la reine lui annonça, la mort de 11 anâat 

Ls bruii continuait sons lesienètrea. 

— \(àA donc ce qui sepaue, Weber, dit la reine. 

— Ce qui se passe,, madame?^. Toilà les eaaonniera qui 
abandonnent leucs pièces^ et qui y enfoncent de ft>rce un boulet, 
et, comme les pièces ne sont pas chargées, ToilànuiinlenaBt 
des pièces hors de serviee 1 

— Quepenses-ttt de tout cela, mon paoïrre Weber f 

— Je pense, dit le bon Aatriebien, qpe Votre M sgesté devrai 
consulter M. Rœderer, qui me paraît encore un des^pk» dévouée 
qu'il y aÉt au château. 

— Onu nai& où lui. paeler aaaa èm. écoutée,, eapioiinée, inter- 
rompue ? 

^ Dans mon ap)>arlein»il« si la leÛM U> teut^ dil le valet do 
chambre Thierry. 

—Soit, dit la reine. 

Puis, se retoumani r«ts k»l frère de lait : 

-*- Va m» eiierdier IL &«lerer, dît-eUAy ^ amenez-le chez 
Thierry. 

Et, tandis qae Weber sovtait seul par loe porte, la reine 
sorUit par Vautre, s«îyant Thierry. 

N«af heures sonnaient à l'horloge du cUMeaiL 
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XXX 



DB NEUF HBURBS À MIDI 



Quand on touche à un point de Thistoire aussi important que 
celui où nous sommes arrivés, on ne doit omettre aucun détail, 
attendu que l'un se rattache à un autre, et que l'adjonction 
exacte de tous ces détails forme la longueir et la largeur de 
cette toile savante qui se déroule aux yeux de Tavenir, entre 
les mains du passé. 

Au moment où Weber allait annoncer au syndic de la com- 
mune que la reine désirait lui parler, le capitaine suisse Durler 
montait chez le roi pour demander à lui ou au major général 
les derniers ordres. 

Charny aperçut le bon capitaine, cherchant quelque huis- 
sier ou quelque valet de chambre qui pûtTintroduire auprès du 
roi. 

— Que désirez-vous, capitaine? demanda-t-il. 

— N'êtes-vous pas le major général? dit M. Durler. 

— Oui, capitaine. 

— Je viens prendre les derniers ordres, monsieur, attendu 
que la tète de colonne de Tinsurrection commence à paraître 
sur le Carrousel. 

— On vous recommande de ne pas vous laisser forcer, mon- 
sieur, le roi étant décidé à mourir au milieu de vous. 

— Soyez tranquille, monsieur le major, répondit simplement 
le capitaine Durler. 
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Et il alla porter à ses compagnons cet ordre, qui était leur 
arrêt de mort. 

£n effet, comme Vavait dit le capitaine Durler, Favant-garde 
de Finsurrection commençait à paraître. 

C'étaient ces |mille hommes armés de piques, en tète des- 
quels marchaient une vingtaine de Marseillais et douze ou 
quinze gardes- françaises ; dans les rangs de ces derniers hril- 
laientles épaulettes d'or d'un jeune capitaine. 

Ce jeune capitaine, c'était Pitou, qui, recommandé par Billot, 
avait été chargé d'une mission que nous allons lui voir exposer 
tout à l'heure 

Derrière cette avant-garde venait, à la distance d'un demi- 
quart de lieue à peu près, un corps considérable de gardes-natio- 
naux, et de fédérés précédés par une batterie de douze pièces de 
canon. 

Les Suisses, lorsque l'ordre du major général leur fut com- 
muniqué, se rangèrent silencieusement et résolument chacun 
à son poste, gardant ce froid et sombre silence de la résolu- 
tion. 

Les gardes nationaux, moins sévèrement disciplinés, mirent 
à la fois dans leurs dispositions plus de bruit et de désordre, 
mais une résolution égale. 

Les gentilshommes, mal organisés, n'ayant que des armes 
de courte portée, — épées ou pistolets, — sachant qu'il s'agis- 
sait cette fois d'un combat à mort, virent, avec une espèce d'i- 
vresse fiévreuse, approcher le moment où ils allaient se trou- 
ver en contact avec le peuple, ce vieil adversaire, cet étemel 
athlète, ce lutteur toujours vaincu, et, cependant, grandissant 
toujours depuis huit siècles 1 

Pendant que les assiégés ou ceux qui allaient l'être prenaient 
ces dispositions, on frappait à la porte de la cour Royale, et 
plusieurs voix criaient: « Parlementaire! :» tandis qu'on faisait 
V. 10 
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flotter aT^des6lls du mur on moaehoir blanc fixé à la lance 
d'une pique. 

On alla eberdier Rœderer. 

À moitié chemin, on le reneontra. 

^ On frappe à la porte Royale, monsieur» lui dilnm. 

— J'ai entendu les coups, et j'j Tais. 
— Que faut-il Mnf 

— Ouvrez. 

L'ordre fut transmis au concierge, qui ouvrit la porte, et se 
sauva à toutes jambes. 

RoBderer se trouva en face de Favant-garde des hommes à 
piques. 

— Mes amis, dit Rooderer, vous avez demandé que Ton ouvrit 
la porte à un parlementaire, et non à une armée. Où est le par- 
lementaire ? 

— Ife voici, monsieur, dit Pitou avec sa douce voix et son 
bienveillant sourire. 

— Qui êtes-vous? 

— Je suis le capitaine Ange Pitou, chef des fédérés d'Hara- 
roonf. 

Rcsdwerne savait pas ce que c'était que les fédérés d'Hara- 
mont; mais, comme le temps était précieux, il ne juges peint à 
{nropos de le demander. 

•^ Que désirea-vous ? reprît-il. 

— Je désire avoir le passage pour moi et mes amis. 

Les amis de Pitou, en haillons, brandissant leurs piques, et 
feisant de gros yeux, paraissairat de fort dangereux ennemis. 

-^ Le^ passage! et pourquoi faire? 

— Pour aller bloquer TÂssemblée... VFous avons douze pièces 
de canon ; pas une ne* tirera, st Ton MX ce que nous voulons. 

— Et que voulez-vous? 
-~ La dédiéanee du roi. 
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—Monsieur, dit "Rœderer, la chose est grave I 

— Très-grave, oni, monsieur, répondit Pitou avec sa poîhesse 
accoutumée. 

— Elle mérite donc qu'on en délibère. 

— C'est trop juste I répondit Pitou. 
Et, regardant l'horloge du château : 

—11 est dix heures moins un i^uart, âi^l-41; nous vous don- 
nons jusqu'à dix heures ; si, à dix heures sonnantes, nous n'a- 
vons pas de réponse, nous aftftt^ons. 

— En attendant, vous permettez qu'on referme la porte, 
n'est-ce pas ? 

— Sans dotfte. 

Puis, s'adressant à ses acolytes : 

«^Mes amis, dit-il, permeittez qu'on referme la porte. 

Et il fit signe aux plus avancés des hommes à piques de 
reculer. 

Us obéirent, et la porte liit refermée sans difficulté. 

Mais, grâce à cette porte ouverte un instant, les assiégeants 
avaient pu juger des prépurayis formidables faits pour les 
recevoir. 

Cette porte fermée, l'envie prit aux hommes de Pîloa de 
continuer à parlementer. 

Quelques-uns se hissèrent sur les épaules de leurs cama- 
rades, montèrent sur le mur, s'y établirent à califôurefaon, ot 
commencèrent à causer avec la garde nationale. 

La garde nationale rendit la main, et causa. 

Le quart d'heure s'écoula ainsi. 

Alors, un homme vint du château, et donna l'ordre d'euvrir 
lapoite. 

Cette fois, le concierge étaât bldli ilans sa loge, et «e ftmmt 
les gardes nationaux qui levèrent les ivarres. 

Les assiégeants crurent que lecur demande leur é^aiz accordée; 
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aussitôt la porte ouverte, ils entrèrent eomme des hommes qui 
ont longtemps attendu, et que de puissantes mains poussent par 
derrière, c'est-à-dire en foule, appelant les Suisses à grands 
cris, mettant les chapeaux au bout des piques et des sabres, et 
criant : « Vive la nation i vive la garde nationale 1 vivent les 
Suisses! » 

Les gardes nationaux répondirent aux cris de « Vive la 
nation 1 » 

Les Suisses gardèrent un sombre et profond silence. 

A la bouche des canons seulement, les assaillants s'arrêtè- 
rent et regardèrent devant eux et autour d'eux. 

Le grand vestibule était plein de Suisses, placés sur trois de 
hauteur ; un rang se tenait, en outre, sur chaque marche de 
Tescalier; ce qui permettait à six rangs de faire feu à la 
fois. 

Quelques-uns des insurgés commencèrent à réfléchir, et au 
nombre de ceux-là était Pitou ; seulement, il était déjà un peu 
tard pour réfléchir. 

Au reste, c'est ce qui arrive toujours en pareille circonstance 
à ce br^ve peuple, dont le caractère principal est d'être enfant, 
c'est-à-dire tantôt bon, tantôt cruel. 

En voyant le danger, il n'eut pas un instant l'idée de le fuir ; 
mais il essaya de le tourner, en plaisantant avec les gardes 
nationaux et les Suisses. 

Les gardes nationaux n'étaient pas éloignés de plaisanter 
eux-mêmes; mais les Suisses gardaient leur sérieux; car, cinq 
minutes avant l'apparition de l'avant-garde insurrectionnelle» 
voici ce qui était arrivé : 

Gomme nous l'avons raconté dans le chapitre précédent, les 
gardes nationaux patriotes, à la suite de la querelle survenue à 
propos de Mandat, s'étaient séparés des gardes nationaux roya- 
listes, et, en se séparant de leurs concitoyens, ils avaient, en 
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même temps, fait leurs adieux aux Suisses, dont ils estimaient 
et plaignaient le courage. 

Ils avaient ajouté qu'ils recevraient dans leurs maisons, 
comme des frères, ceux des Suisses qui voudraient les suivre. 

Alors, deux Yaudois , répondant à cet appel fait dans leur 
langue, avaient quitté leur rami. et étaient venus se jeter dans 
les bras des Français, c'est-à-aire de leurs véritables compa- 
triotes. 

Mais, au même instant, deux coups de fiisil étaient partis des 
fenêtres du château, et deux balles avaient atteint les déser- 
teurs dans les bras mêmes de leurs nouveaux amis» 

Les ofGiciers suisses, excellents tireurs, chasseurs d'isards et 
de chamois, avaient trouvé ce moyen de couper court à la dé- 
sertion. 

La chose avait, en outre, on le comprendra, rendu les autres 
Suisses sérieux jusqu'au mutisme. 

Quant aux hommes qui venaient d'être introduits dans la 
cour, armés de vieux pistolets, de vieux fusils et de piques 
neuves, c'est-à-dire plus mal armés que s'ils n'avaient pas eu 
d'iumes, c'étaient de ces étranges précurseurs de révolution 
comme nous en avons vu en tête de toutes les grandes émeutes, 
et qui accourent en riant ouvrir l'abîme où va s'engloutir un 
trône; — parfois plus qu'un trône : une monarchie 1 

Les canonniers étaient venus à eux, la garde nationale pa- 
raissait toute portée à y venir; ils tâchèrent de décider les 
Suisses à en faire autant. 

Ils ne s'apercevaient pas que le temps s'écoulait, que leur 
chef Pitou avait donné à M. Roederer jusqu'à dix heures, et 
qu'il était dix heures un quart. 

Ils s'amusaient : pourquoi auraient-ils compté les mi- 
nutes? 

L'ufi d'eux avait, non pas une pique, non pas un fusil, non 

16* 
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pas un sabre, mais <me perciie à abaisser ies èramsinB d'jo^ 
bres, c'est-à-dire une percbe à crocbeU 

n dit à son voisin : 

-^ Si je péchais un Suisse? 

— Pêche ! lui dit le voisin. 

Et notre homme aecrodia un Suisse par sa bufleteriet &t 
attira le Suisse k hii. 

Le Suisse ne résista que juste ce qull fallait pour avoir i'ftîr 
de résister. 

-—Ça mord! #t le pêcheur. 

— Alors, va «El douceur t dH Tautre. 

L'homme à la perche alla en douoenr, et le Suisse ^saiLa 
ve^ibule dans la eour, comme im poisson |>asse «de la rivière 
sur la berge. 

Ce f urait de grandes aoctematicms «t ds giAnds ^daits le 
rire. 

— Un afrtre 1 un autre 1 cria4-on ^e toi» <e6tés« 

Le pêcheur avisa un autvs Suisse, qu'il «ceroéha oomm» I» 
premier. 

Après le second, vint un troisième, pais «n finttième, pois 
un cinquiènie. 

Tout le régiment y eti passé, m l'on a^ât eutenda TOtanUr 
le mot En j(mel 

fin voyant s'abaisser les fusils ivec le bruit régulier et la 
précision mécani«pEie qià accompagnent ce meu^ment «hea les 
troupes régulières, un des assaillants — âl y a tai]^ouits, en pa* 
reîlle circonstance, un inasnsé qm dôme le signal dn massacre 
^UB des assalllanls toaflan ooiq> de pistolet sur niieiAesieiiè- 
très du château. 

Tendant le soortiailBrvalle^, dansieeommanâflHiffltt»:sépBre 
le mot En jouet du mot Feu/ Pitou comprit tout ce qui aBail 
«fAsser. 
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— Ventre à terre ! c5riu-4-il à ses hommes; ventre à terre, ou 
TOUS êtes tous morts ! 

Et, joignant l'exemple au précepte, il se jeta à terre. 

Mais, avant que sa recommandation eut eu le temps (Tètre 
suivie, le mot Feu ! retentit sous le {vestibule, qui s'emplit de 
bruit et de fumée, en crachant, comme une inmiense espîngole, 
une grêle de balles. 

La masse compacte, — la moitié de la colonne peut-être était 
entrée dans la cour,— la niasse compacte ondoya comme une 
moisson couii>ée par le vent, piuis comme une moisson sciée 
par la faucille, et chancela et s'afifais^sa sur elle-même. 

lie tiers à peine était reAé vivanft 1 

Ce tiers s'enfuit, passant sous le feu des deux lignes €ft sous 
celui des baraques ; lignes et baraques tirèrent à baut portant. 

Les tireurs se fussent tués les uns les autres s'ils n'avaient pas 
eu entre eux un si épais rideau d'hommes. 

Lerideau se déchira par larges lambeaux; quatre cents hommes 
restèrent couchés sur le pavé, dont trois centâ tués rotdes 1 

Les cent autres, blessés plus ou moins mortellement, se plai- 
gnant, essayant de te relever, retombant, donnaient i certaines 
parties de ce champ de oadavres une mobilité pareHIe à celle 
d'un flot expirant, mobilité effroyable à voir! 

Puis, peu à peu, tout s'affaissa, eft, à part quelques entêtés 
qui s'obstinèrent à vivre, tout rentra dans l'immobilité. 

Les fuyards se répandirent dans le Carrousel, débordant â'tm 
eôté sur les quais, de l'autre dans la rue Saint-Honoré, en criant : 
« Au meurtre 1 on nous assassinel » 

An pont Neuf, à peu près, ils rencontrèrent \e gros de l'arméo. 

•Ge gros de l'année était oomnAndé par deux hommes à cheval 
suivis d'un homme à pied, et qui semblait,fiMlîqiie àpied, avoir 
part au commandement. 

— Ah ! crièrent les fuyards, feoMmaissant, dans vm de ei» 
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deux cavaliers, le brasseur du faubourg Saint-Antoine, — remar- 
quable par sa taille colossale, à laqueHe servait de piédestal un 
énorme cheval flamand, — a|r 1 monsieur Santerre, à noosl à 
Faide! on égorge nos frères 1 
— Qui cela? demanda Santerre. 

— Les Suisses ! ils ont tiré sur nous, U^ndis que nous avions 
la bouche à leur joue. 

Santerre se retourna vers le second cavalier* 

— Que pensez-vous de cela, monsieur? lui demanda-t-lL 

— Ma foi I dit, avec un accent allemand très-prononcé, le 
second cavalier, qui était^un petit homme blond, portant les 
cheveux coupés en brosse, je pense qu'il y a un proverbe militaire 
qui dit: « Le soldat doit se porter où il entend le bruit de la 
fusillade ou du canon. > Portons-nous où se fait le bruit 1 

— Mais, demanda Thomme à pied à l'un des fuyards, vous 
aviez avec vous un jeune officier; je ne le vois plus. 

— Il est tombé le premier, citoyen représentant ; et c'est un 
malheur, car c'était un bien brave jeune homme l 

— Oui, c'était un brave jeune homme ! répondit, en pâlissant 
légèrement, celui à qui Ton avait donné le titre de représentant; 
oui, c'était un brave jeune homme 1 aussi va-t-il être bravement 
vengé 1 — En avant, monsieur Santerre! 

— Je crois, moucher Billot, dit Santerre, que, dans une si 
grave affaire, il faut appeler à notre aide non-seulement le cou- 
rage, mais encore l'expérience. 

— Soit. 

— En conséquence, je propose de remettre le commandement 
général au citoyen Westermann, — qui est un vrai général, et 
un ami du citoyen Danton, — m'offrant de lui obéir le premier 
comme simple soldat. 

— Tout ce que vous voudrez, dit Billot, pourvu que nous 
marchions sans perdre un instant. 
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— Aeceptez-Tous le eommandement, eitojen Westermann? 
demanda Santerre. 

— J'accepte, répondit laconiquement le Prussien. 

— En ce cas, donnez vos ordres. 

— En avant ! cria Westermann. 

Et l'immense colonne, arrêtée un instant, se remit en route. 

Au moment où son avant-garde pénétrait à la fois dans le 
Carrousel par les guichets de la rue de l'Échelle et par ceux des 
çuais, onze heures sonnaient à l'horloge des Tuileries. 



XXXI 



DE NEUF HEURES À MIDI 



En rentrant au château, Rœderer trouva le valet de chambre, 
qui le cherchait de la part de la reine ; lui-même cherchait la 
reine, sachant que, dans ce moment, elle était la vraie force du 
château. 

Il fut donc heureux d'apprendre qu'elle l'attendait dans un 
endroit écarté où il pourrait lui parler seul et sans être inte^• 
rompu. 

En conséquence, il monta derrière Weber. 

La reine était assise près de la cheminée, le dos tourné à la 
fenêtre. 

Au bruit que fit la porte, elle se retourna vivement. 

— Eh bien, monsieur?... demanda-t-elle interrogeant sans 
donner un but positif à son interrogation. 
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— La reîne in*a fait îlionnenr de m'appeler ? répondit Rœderer. 

— Oui, monsieur; vous êtes un des premiers magistrats delà 
ville ; votre présence au château est un bouclier pour la royauté ; 
je veux donc vous demander ce que nous avons à espérer ou à 
craindre. 

— A espérer, peu de dhose, madame; à craindre, touftt 
— Le peuple marche donc décidément contre le cliâteau? 

— Son avant-garde est sur le Carrousel, et parlemente avec 
les Suisses. 

— Parlemente, monsieur? Mais j'ai fait donner aux Suisses 
Tordre de repousser la force par la force. Seraient-ils disposés 
à désobéir? 

— Non, madame ; les Suisses mourront à leur poste. 

— Et nous au nôtre, monsieur; de même que les Suisses sont 
des soldats au service des rois, les rois sont des soldats au 
service de la monarchie. 

Rœderer se tut. 

— Aurais-jele malheur d'être d'un avis qui ne s'accordât point 
avec le vôtre ? demanda la reine. 

— Madame, dit Rœderer, je n'aurai d'avis que si Votre Majesté 
me fait la grâce de m'en demander un. 
— Monsieur, je vous le demande. 

— Eh bien, madame, je vais vous le dire avec la franchise 
d'un homme convaincu. Mon avis est que le roi est perdu s'il 
reste aux Tuileries. 

— Mais, si nous ne restons pas aux Tuileries, oii irons-nous? 
s'écria la reine se levant tout effrayée. 

— n n'y a plus, à l'heure qu'il est, dit Rcederer, qu'un asfle qui 
puisse protéger la famille royale. 

— Lequel, monsieur? 

— L'Assemblée nationale. 

— Comment avez-vous dit, monsieur? demanda la reine 
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clignaolsapideBitnt des yeux, etinterrogeant, coBuneiiDe femme 
)ersuadée qu'elle a mal entendu. » 

— L'Assemblée nationale, répéta Rœderer. 

— Et vous croyez, monsieur, que je demanderai quelque 
âiose à(eea(|^»*là? 

Rœcterer ae tut. 

— Ennemis pour emunia, monuaur» faime nûeiix ceux qui 
nous attaquent en face et au grand jour que ceux qui Teulent 
nous détruire par derrière et dai» Tombrei 

— Eh bien, madame, alors, décidez-vous: allez en avant 
vers le peuple^ ou battez en retraite vers rÂssenUée. 

— Battre en retraite? Mais aommea-noua dono tellement 
dépourvus de défenseurs, que naus soyons forcés de battre en 
retraita avant même d'avoir essuyé le f^? 

— Voulez-vous, avant de prendre une résolution, madame, 
écouter le rapport d'un homme oony^tent, et conmutre les forces 
dont vous pouvez disposer? 

— Weber, va me chercher un des of&ciers du château, soit 
IL Maillardoz, soit M. de la Chesnaye, soit... 

Elle allait dire : « Soit le comte de Ghamy ; » elle s'arrêta. 

Wdier sortit. 

— Sî Votre Majesté youlaît sfapprodier de U fenêtre, elle 
jugerait par elle-même. 

La rme fit, avec une répugnance visible, quelques pas vars la 
fenêtre, écarta les rideaux, et vit le Carrousel, et même la cour 
Royale, remplis d'hommes à piques. 

—Mon Dieu! s'écria-t-elie,mais que font donc là ces hommes? 

—Je l'ai dit à Votre Majesté, ils parlementent. 

— Mais ils sont entrés jusque dans la cour du château I 

-«i'aî cru devoir gagner du temps pour donner à Votre Ma- 
jesté le loiaûr de prendre une résolution. 

En ce moment, la porte s'ouvrit 
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— Venez ! venez 1 s'écria la reine sans savoir à qui elle s'adres- 
sait. 
Gharny entra. 
^ Me voici, madame, dit-il. 

— Âhl c'est voosl alors je n'ai rien à vous demander; car tout 
à l'heure vous m'avez déjà dit ce qu'il nous restait à faire. 

-—Et» selon monsieur, demanda Rœderer, il vous reste... ? 
— A mourir ! dit la reine. 

— Vous voyez que ce que je vous propose est préférable, ma- 
dame. 
— Oh I sur mon âme, je n'en sais rien, dit la reine. 
—Que propose monsieur? demanda Gharny. 
— De conduire le roi à l'Assemblée. 
—Cela n'est point la mort, dit Gharny, mais c'est la honte! 
— Vous entendez, monsieur 1 dit la reine. 

— Voyons, reprit Rœderer, n'y aurait-il pas un parti 
moyen? 

Weber s'avança. 

— Je suis bien peu de chose, dit-il, et je sais qu'il est bien 
hardi à moi de prendre la parole en pareille compagnie; mais 
peut-être mon dévouemenirm'inspire-t-il... Si l'on se contentait 
de demander à l'Assemblée d'envoyer une députation pour veiller 
à la sûreté du roi? 

— Eh bien, soit, dit la reine, à cela je consens... Monsieur de 
Gharny , si vous approuvez cette proposition, allez, je vous prie, 
la soumettre au roi. 

Gharny s'inclina et sortit. 

— Suis le comte, Weber, et rapporte-moi la réponse du roi. 
Weber sortit derrière le comte./ 

La présence de Gharny, froid, grave, dévoué, était, sinon pour 
^a reine, du moins pour la femme, un si cruel reproche, qu'elle 
w le revoyait qu'en frissonnant. 
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Pais peut-être avait-elle quelqae pres^entimeot terrible de ce 
qui allait se passer. 
Weber rentra. 

— Le roi accepte, madame, dit-il, et MM. Champion et Dejoly 
se rendent à Tinstant à TÂssemblée pour porter la demande de 
Sa Majesté. 

— Mais regardez donc ! fit la reine. 
~ Quoi, madame? demanda Rœderer. 

— Que font-ils là ? 

Les assiégeants étaient occupés i pécher des Suisses. 

Rœderer regarda; mais, avant qu'il eut eu le temps de se faire 
une idée de ce qui se passait, un coup de pistolet éclata qui fut 
suiyi de la formidable décharge. 

Le château trembla, comme ébranlé dans ses fondements. 

La reine poussa un cri, recula d'un pas, puis, entraînée par la 
curiosité, revint à la fenêtre. ^ 

— Oh I voyê* I voyez ! s*écria-t-elle les yeux enflammés, ils 
fuient I ils sont en déroute 1 Que disiez-vous donc, monsieur Rob- 
derer, que nous n'avions plus d'autre ressource que TÂssemblée*" 

— Sa Majesté, répondit Rcsderer, veut-elle me faire la grâce 
de me suivre? 

— Voyez 1 voyez 1 continua la reine, voici les Suisses qui font 
une sortie, et qui les poursuivent... Oh! le Carrousel est libre! 
Victoire ! victoire ! 

— Par pitié pour vous-même, madame, dit Rœderer, svivfi- 
moi. 

La reine revint à elle et suivit le syndic. 
—Où est le roi? demanda Rœderer au premier valet de chamore 
qu'il rencontra. 

— La roi est dans la galerie du Louvre, répondit ceiui-ci 

— C'est justement là que je voulais conduire Votre Majesté 
et Rœderer. 

V. tt 



Là COUTtSSt «tt tfiflkitllt. 

iik tfWvé siii¥iii BOUS «è làM tUM) idée ëe ilAlëiltiM tfè ^on 
fttide. 

La gaierie était barricadée à moitié de salonffitéttf, tt è6ifpée 
Mi tlërft ; deujtiHI Woi« ëettts héÉnM là iAfenaklMii èl t>ddvai ent 
le ]*e)^ief euf teft TuiteHe» au 111051011 d'une e^^ de ^t tVIalii 
qui, repoussé du pied par le dernier fuyard, tombaitdtt|HMnier 
étage au rez-de-chaussée. 

Le roi était à une fenêtM A¥eè Mil. iê là CiMMH^fe, MUlUardoz 
et cinq ou six gentilshommes. 

n tenait illlé lufielte ft U ÉiMfli 

La fôiHe ^mfD% att MllcUU, el fi*«UtpêS bèlëiftite lUMId ^ur 
toil* ee 4id ée ^stMlt; 

L'armée de l'insurrection apjIfO^liit Idftftrè «I épftlslë, Cdti- 
yraut toute l« lafg^Ui^ du qftai, et s'étebdaàl à pi^rte ûé tUé; 

Pftr le p6hi HeUf ; le fttibéUlfg SAiUl-MiitâMU fftiSftit Sft J^Hblion 
avec le faubourg Saint-Antoine. 

Touteè les tXù&nH de PftHs ioMUietit frétiétictéèméht le fbcsin, 
le bdurdtm de Notfe^)^^ ceùvradt de Sa giH3^éë Vtnx totiiè^ 
ceè fibràtiond de br once. 

Un soleil ardent rejaillissait en ttittlley» d'étslairs SUr les éanons 
des fusils et sur les fers des lances. 

t>ùis, eoittme le bi'Ult fôintaiil de Y6ti^, dft eutéudait le rou- 
lement to^Y^L dM pidëés d'artillSflè. 

— Eh bien, madame ? demanda Rœderer. 
' ùiie eiuqdàuiàilie de pefsoniieft s'étaient âtimèséeé déiiière ie 
roi. 

Ja reine jeta un lollg regard iw toute cette fbttie^Ui Teutou- 
ràit; ee regard semblait aller jtiàqà^ad fond dë$ edîUH dierc^^- 
tout ce qu'il y pouvait rester de dévouement. 

i>Dis, touettei pauvre fëiiÉmel m liâ^a&t à ^ s'adresèer, ni 
queue prière taire, eiîe prit thù enfaftti le montrant àiix officiers 
suisses, aux officiers de U garde nationale, auxgdntilshofiimta. 



Ce h'SUlï ^ItiS U i^nSdëiiiàaaâât ttil tràm poW^fièû mfiim; 
c'était la mère en détresse au milieu d'iiâ ilItttfllMt 6t èM«ll} 
« Moà éÉfiU&ti 4lii UtfVèA lllb& Mfiffilt » ' 

t>éii€lttnt eè A&iià, te r« àtiittii iéttMi ftlfWlè gpdli de la 
lïiôiiiâitUia, oU t»li]IÂI RMéi^ tdi fé^itaiëè ftfB ivM déjà dit 
àlài^iilë. 

i)atii ^ôdpè^ bibù dièUfièlè s'ttàiëtt fôfiËéi ftttfbdT «èH deux 
anfostes )^i-iali&l4;é£i : ië ^iùnpè fltt UBi, ftm, fgmè, «ê&pbsé 
dé edfaiêiUë^ $li iéthtihiént ifi)>f6Ây»nVië éatft ^ AdMMer ; 
le groupe de la reine, ardent, enthousiaste, noffîbl^tLAi WlkfèlÊé 
déjeunes militaires agitant leurs chapeaux, tifibl l#m épies, 
\mài les màlùi "tërs M flUikj^fi, BMsâflf à jfiHlo^ I» Itbe de 
Ufèine, jtU^ht de tiiBuH)' |)6QiP lUil éf j^df rftQtf»< 

Dans cet enthousiasme, la reine retrouva un peu d'espoir^ 

En ce màmsti, lé ^\ïpè Itt ^éi lé f««ffiit à UM de là fëlne, 
et le roi, S&tëc éôA liàflà^àibiliié df>Aiiiyif«f si MMWrai lÉr tentre 
des déttx j^oi^èë e6âlèndti6.c;ëtlë lillj^iUlitéjë'ëiÉlI pett^ltre 
dUeotttagë. 

La reine saisit deux pistdlëtë à 1» Oekilim et M i MaaiAvéM, 
commaM&ilt dSi MiéMë: 

^jyiOÀs, kmi ffiNfUS} IWië l^inéteili df tWMMnlrar eu de 
périr au milieu de vos amis l 

G9 tà&àiMÊDM d« ktdtn» «vvf pwlé TeitthoiistMiiie à son 
édDidAe$ ëhaMm atliadait la li^nsë du ml, bouche Mante, 
lulëi* ëtispëUduai 

Un roi jeune, beau, brave, qui, Tœil ardent, la lèvre fréials- 

s^ié, ë«f fdt Jetfi, m mk ^^amm i ifc ttam^ ai asUiMi du 

combat, pouvait rappeler à lui II imtM ^ëMl^ètt^ I 

On atièhdâii, dû tipimi: 

Le roi prit les pistoleto des MàlM dé la mm èl tes miaki à 
H. llMllàMoi;. 

Puis, se retournant vers le syndic de la Gottiittttla i 
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— Vous ditM donc, monsieur, qae je dois me rendre à l'As- 
semblée? demuidAH-il. 

— Sire, répondit Rœderer en s'inclinant, c'est mon avis. 
—Allons, messieurs, dit le roi, il n*y a plus rien à faire ici. 
La reine poussa on soupir, prit le dauphin dans ses bras, et» 

s'adressant à madame de Lamballe et à madame de Tourzel : 
— Venes, mesdames, ditreUe, puisque le roi le veut ainsi! 
C'était dire à toutes les antres : « Je vous abandonne. » 
Madame Campan attendait la reine dans le eorridor par lequel 

elle devait passer. 
La reine la vit 
— Attendaa-moi dans mon appartement, dit-elle : je viendrai 

vous rejoindre, ou je vous enverrai chercher pour aller... Dieu 

sait où I 
Puis, tout bas, se penchant vers madame Campan : 
—(Ni 1 mnrmurart-elle, une tour au bord de la mer ! 
Les gentilshommes abandonnés se regardaient les uns les 

autres, et semblaient se dire : « Est-ce pour ce roi que nous 

sommes venus chercher ici la mort ? > 
M. de la Chesnaye comprit cette muette interrogation. 

— Non, messieurs, dit-il, c'est pour la royauté I L'homme est 
mortel ; le principe, impérissable I 

Quant aux malheureuses femmes,— *etil y en avait beaucoup : 
quelquesHines, absentes du château, avaient &it ;de$ efforts 
inouïs pour y rentrer; — quant aux femmes, elles étaient ter- 
rifiées. 

On eût dit autant de statues de marbre debout aux angles des 

corridors et le long des escaliers. 
Eofin, le roi daigna penser à ceux qu'il abandonnait. ^ 

Au bas de TescaUer, il s'arrêta. 

— Mais, dit-il, que vont devenir toutes les personnes que J'ai 
laissées là-haut v 
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-**Sire, r^ondit Rœdwrer, rien ne. leur sera pltts facile que 
de vous suivre : elles sont en habit de yille, et passeront par le 
jardin. 

— C'est yrai, dit le roi. Allons l 

-—Ah I monsieur de Charny, dit la reine apereevani le comte, 
qui rattendait à la porte du jardin, Tépée nue, que ne vous 
ai-je éeouté atant-hier, quand vous. m!ave2 conseillé de ftiir ! 

Le comte ne répondit point; mais, s'approchant du roi : 

-—Sire, dit-il, le roi voudrait^il prendre mon chapeau, et me 
donner le sien» qui pourrait le faire reconni^tre? 

— Ahl vous avez raison, dit le roi, àcausede la plume blanche. .. 
Merci, monsieur. 

£t il prit le chapeau de Chamy, et lui donna le sien. 

— Monsieur, dit la reine, le roi eourrait-il quelque danger 
pendant cette traversée? 

— Vous voyez, madame, que, si ce danger existe, je fais tout 
ce que je puis pour le détourner de celui qu'il menace. 

— SûrCr^ditld capitaine. suisse chargé de protéger le passage 
du. rot 4 travers le jardin, Votre Majesté est-elle prête? 

-- Oui, répondit le roi en enfonçant sur sa tète le chaç«aii de 
Ghamy. 

— Alors, dit le capitaine, sortons 1 

Le soi s'avança au milieu de deux rangs de Suisses gui mar- 
ehaient du même pas que lui. 

Tout à coup, on entendit ide grands cris à droite. 

La porte qui donniut sur lesToileries^ prds du café de Florcv 
était forcée; une masse de pei^K sachant que le roi se rendait 
à l'Assemblée, se précipitait dans le jardin. 

Un homme qui paraissait conduire toute cette haadlft r'vtaît 
pow bannière nne tète au bout d'une pique. 

La capitaine fit faire halte, et i^rèter les armes. 

— Monsieur de Câuurny, dit la r^ne, si vous me voyez sur ie 
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prât de tonbtr mk maint de m$ mMvaMeft, fe^t me taeraz, 
n^asMepftif 

— Je ne puii yoas promettre cela» madame, répondit Chamy. 

— Et pourquoi donc ? s'écria la reiae. 

^ Favoe quHmuH qifunè seule main veue ail ttuèhée, je 
serai mortl 

— < Tleas, dit le mi, efesllatêle de as paa?ie M. Mandat: je 
la reeottnals. 

Cette banda d^assassifts nVisa apprecber, nais elle aecabla 
dlnjores le roi et la veine; eînq on sis eeupede ftisil toml 
tirés ; un Suisse tewba »erl^ un autre Meseé. 

Le capitaine ordonna de mettre en joue ; ses honmes obéimii. 

— Ne tiiec pas, mensieur ) dit tibatuy, e« pas un de neos 
nHHnriiFepa vivant à PAssemblée. 

— C'est juste, monsieur, dit le capitaine. -— Arme an bvaa I 
lifes soldats vemitenl l'arme au bras, et Pon eenUnua de 8*a- 

vancer en eeupani dtagenalement le jardin. 

Les premièws chaleurs de Fannée avalent jauni les marron- 
niers; quoiqu'on ne lètene«^ qu'au cemmenoeMnldiaodl, dea 
ilsniHes éé^k sèches jensiialent latsrve. 

Le petit dauphin les roulait sous ses pieds, et s'amusait à les 
pousser sous ceux de sa soeur. 

— Les iMÉlIles temhffist de henné heure eitia année, dit 
le roi. 

— N'y a^t-il pas m» de ees ii^nmes qui a éenti «Larsfauté 
nti» pas jnsqu^à la diute des fsidllesf » dit la renie. 

^ Oui, madame, répondit ehars|r. 

— Et comment appelle^^en lethahile pfefhètef 

* «^ m^ÉneK . • t 

Cependant un nouvel clbstaele se présentait à^noBi les pas df 
la famille ro^we ? c'éuit un «poupe eenstd^ahle d'bepaiea et 
de kmm«^ qui auendaieBtv avee dés gestes menafaMSt' el en 



sgitant des armes, sur Timilif^ e^ fmr la \imWfi W'U l^Wt 
monter el <r«f 9iWP BPW^ 9^ rf^M^e du jantia 4ea TuÂlwid^ &» 
Manège. 

Le danger était d'aMiBt Plm Wl «i^ 9^î 9m\ 9]n TOl§n 
IK)iif tes iaMiM 4^ iDP4fr |eiW i^iow* 

U e«pitm<) ^8||y§ «(if imK>m Ai.}«nf 141^9 9^r<^r la fiti^ti 

n^fti« A il WWî4m nM mie rfgfi qijif R94f FfT s'éoriji ; 
•7- MpilsifiHF, pf^n^ g%fde I f çw^ al^Si f^Wf ^ »u^ !• TOi l 

ta fit )Hilt^. i{ m mmm ^^\% pt^^^hût VA^g^mh^e qj§%]f^^ 

roi Tenait lui demander asile. 

liê^umMé^ f «fCijFft W19 dépnt^cm \ maif li^ vn^ 4% q^ d> 
P0tf^U<m i9ilopt4» Ifi (nf^qr 49 la ii^^ititH^, 

On n'entendait que ces cris poussés aveclupeuf ; 

9rr A )^9, Vélo 1 à im, VAuMohienu» 1 1^ d^fili^ncf «1 |a 
nwflUI 

I#s 4mei( .^iftnliu oPttPMfiAPli «9« c'était KUiMvt l§iif>»4i« 
qui était menacée» se pressaient contre elle. 
Le petit dauphin demandait : 

«r l|<iRsteir iê GbMAF . pnoifMi i$m loni c^a. cmi Jà 
veuleiiiÂls tim Quamanf . 

Un homme d'une taille colossale, vmà d'ona piijna, eioiiMHii 
plasbi^ulqnelfli antaiti cAbast^ttU pftvli VAutiiobioinel» 
essayait, en dardant cette piipii, A-atteiodltt liilftl la h^iul . 
tantôt le roi. 

n'avait plus autour d'ellf qjm Ifis «M& gentilf D§9|»9I «Uf du^^l . 
sortis avec elle de^ ToîlWOftt M^ Û» CiSiWPy ^ l# 4iB^W«iV» f e 

i'A«fmM«ft w éM^fiRiid li^ 4w<^Ft ^r 

n y avait plus de trente pas à fair^ ^ mfm 4 ^»#. Wttl« 
compacte. 

à ceux 4fi (9i ri^iili, 
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Au bas de l'escalier, la latte commença. 

— Monsieur, dit Roederer à Gharriy/ remettez votre épée au 
fourreau, ou je ne réponds de rien I 

Ghamy obéit sans prononcer une parole. 

Le groupe royal fut souleyé par la foule comme, dans one 
tempête, une barque est soulevée par les flots, et fat entraîné 
du côté de l'Assemblée. Le roi se vit obligé de repousser un 
bomme qui lui avait mis le poing devant le visage; le petil 
daupbin, presque étouffé, criait et tendait les bras comme pour 
appeler au secours. 

Un bomme s'élança, le prit, et Tarracha des mains de sa mère. 

— Monsieur de Gbarny, mon filsl s'écria-t-^Ue; au nom du 
del, sauvai mon fils I 

Ghatmy fit quelques pas vers l'homme qui emportait l'enfant , 
mais à peine eut-il démasqué la reine, que deux ou trois bras 
s'étendbrent vers elle, et qu'une main la saisit par le fichu qui 
couvrait sa poitrine. 

La reine jeta un cri. 

Chamy ouMla la recommandation de Rosderer, el son épée 
disparut tout entière dans le corps de l'homme qui avait osé 
porter la main sur la rdne. 

La fouie hurla de rage en voyant tomber un des siens, et se 
ma plus violemment sur le groupe. 

Les femmes criaient : 

— Mais tuez-la donc, rAutrichienne 1 domiez-noas-*la donc, 
que nous regorgions I A morti à mortl 

Et vingt bras nus s'étendaient pour la saisir. 
Mais elle, folle de douleur, nes'inquiétant plus de son propre 
danger, ne cessait de crier : 

— MonfilsL mon filsl 

Un toucbait presque au seuil de l'Assemblée ; la foule fit un 
dernier effort : elle sentait que sa proie allait lui échapper. 
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Gharny éuit si serré, qu'il ne pouvait plus frapper que du 
pommeau de son épée. 

Il vit, parmi tous ces poings fermés et menaçants, une main 
armée d'un pistolet qui cherchait la reine. 

Il lâcha son épée, saisit des deux mains le pistolet, Tarracha 
à celui qui le tenait, et le déchargea au milieu de la poitrine 
du plus proche assaillant 

L'homme, foudroyé, tomba* 

Chamy se baissa pour ramasser son épée. 

L'épée était déjà aux mains d'un homme du peuple qui es- 
sayait d'en frapper la reine. 

Cbany s'élança sur.l'assassui. 

En ce moment, la reine entrait à la suite du roi dans le 
Yestibnle de l'AaseiuUée : elle était sauvée I 

U est vrai que, derrière elle, la pofte se refermait, et que, sur 
le pas de cette porte, Ghany tombait Uwpgé^ k la fois d'un coup 
de barre de fer à la tdte, et d'un coup de pique, dans la poi^ 
trine. 

— Comme mes frères ! murmura-t-il en tombant. Pauvre 
Ajudréel.,. 

Le destin de Gbamy s'accompUssait comme celui d'Isidore, 
comme celui de Georges. r-C^lui de la reii^ allait s'accomplir. 

Du reste, au même moment, une décharge effiroyable d'artil- 
lerie annonçait que.lea insurgés et le château étaient aux 
prise». 
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Un instant, •— comme la reim en Wfsxlt ta Mte d« IVmmt- 
garde,**^ 1m Soisaai ynfênl 6M>ivè qu'il» avaient eu affaire à 
Tannée elle-même, et que eetle armée était dissipée. 

ils avalent tué ^«atM eenta kommes, à pen prè^, dans là cônr 
Royale, eeni einqname eu denm ceate dans le Oarronsd; ils 
ai«i0Bl 01^' Nmieté ee|it pièees de canon. 

Aussi loin que la rue 'pouvait s'étendre, on n'apercevait pas 
un homme qui pAt se défendre. 

Une seule petite batterie isolée, établie sur la terrasse d'one 
maisen faisant faee au té¥pB de garde des Suisses, continuait 
son Au sans que Pon pdt le laiipe taire. 

£i«M«da«t, Mnnmi on te cneyait maftre de l'insurreettmi, on 
allait pi«aë«e des mesuMs pour en intr eoAtè que codte avec 
cette batterie, lorsque Ton entendit retentir, du côté des quais, 
le roulement des tambours et les rebondissements bien autre- 
ment sombres de Tartiherie. 

C'était cette armée que le roi regardait venir, avec une lunette 
de la galerie du Louvre. 

En même temps, le bruit commença de se répandre que le 
roi avait quitté le rà&teau, et était allé demander un asile à 
TAssemblée. 
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Il est diftdle ie àiwe l^effel qae produisit c«tte iioiiTallê, 
même sar les royalistes les plus dévoués. 

Le roi, qui avait promis de mourir à son poste foya!» Mm*^ 
tait ee poste, et passait à l'^uiemi, ou, lovt a» m^ns, sa fendait 
prisOBÉier sans eombaltre I 

Dès lors, les gardes nationanK se regardèrent eomme déliés' 
de leur serment, et se ivdrèrent presqne teis. 

Quelques gentilshommes les saiyirent, jugeant iAutile de m 
faire tuer pour une eause qui elle-même s'avouait perdtM. > 

Les Suisses seuls réitèrent, sombres, sileneiemt, mais eselams 
de la discipline. 

Du haut de la terrasse du pavillon de' Plore, et par les 
fenêtres de la galewie du Louvre, on voyait venir ees héroïques ' 
faubourgs auxquels nulle armée n^a Jamais résisté, et qui en nn . 
jour avaient renversé la Bastille, eette forteresse dont les pieds ' 
étaient enracinés au sol depuis quatre siècles. 

Les assaillants avaient leur plan; ils croyaient le roi au ehl- 
teav: ils voulaient de tous cAtés envelopper le château ain de 
prendre le roi. 

La colonne qui suivait le quai de la rive gauche reçut, en 
conséquence, l'ordre de forcer la gville' du foord do l^U| celle 
qui arrivait par la rue Saint-Honoré, d'enfoncer la porte dos 
Feuillants, tandis que la colonne de la rive droite, commandée 
par Westermann, ayant sous ses ordres' Santerre et liRot, atta- 
querait de liie« 

Cette dernière déboucha tout à cèup par tous les guiebets du 
Garrousel, en chaatuit le Çaiiru, 

Les Mars^llais menaient la tête de colonne, traînant au ml-< 
lieu de leurs rangs deux petites ^pièces de quatre chargées à ' 
mitraflle. 

Beux cents Suisses, à peu près, étaient en batAiile sur te 
Garrousel. ' 
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lit* insiirgés mârchèrast droii % eux, et, au moment où le« 
Suisseï abaissaient leurs fusils pour faire feu, ils démaa^èreut 
leurs deux canons, et firent feu eux-^mèmea . 

Les soldats déebargtoent leurs luûls, maif se replièrent im- 
médiatement sur le ch&teau, laissant à leur tour une tnentaine 
de morta et de blessés sur le pavé du Ganotael. 

Aussitôt, les insurgés, ayant en tftte lea fédéré» mars^llaia et 
breloUs, se ruant aur les Tuileries, a'enHparèrent de deux cours : 
ie la cour Royale, plaeée au centre, — celle où il y avait tant 
de morts; — et delà eour des Princes, voisine du pavillon de 
Flore et du quai. 

Billot avait voulu oombattre là où Plto« avait été tué; pms 
il lui restait un eq^ir, il faut le dire : c'est que le pauvre gar- 
çon n'était que Uessé, et qu'il lui rendrait, dans la cour Boyale« 
le service que Pitou lui avait rendu, à lui, dans le Champ 4e 
Mars. 

U entra donc un des premiers dans la cour du Centre ; Todeur 
du sang était trile, qu'on se serait cru dans un abattoir : elle 
s'exhalait de ce monceau de cadavres, visible en quelque sorte 
comme une fumée. 

Cette vue, cette odeur, exaspérèrent les assaillante ; ils se pré* 
cipitèrent vers le château. 

D'ailleurs. eusseuMls voulu reculer, c'eut été impossible : 
les masses qui s'engoufl^aient incessamment par les guichets du 
Carrousel, — beaucoup plus étroit à cette époque qu'il ne l'est 
aujourd'hui, — les poussaient ea avant. 

Mais, h&toDS-nous de le dire, qudque la façade du château 
ressemblât â un feu d'artifice, nul n'avait même l'idée de faire 
un pas en arrière. r 

Et, cependant, une fois entrés dans cette cour du Centre, les 
insurgés, comme /seux dans le sang desquels ils marchaient jus- 
qu'à la cheville, les insurgés se trouvaient pris entre deux feux: 



ie feu du Testibole de riiaBlo(te>'Mfieiuidu double rang de 
baraques. . ■ •■ - 

Il fallait d^bord éteindre c^ feu des baraques. 

Les Marseillais se jetèrent sur elles eomitts des dogues sur un 
brasier; mais ils ne purent les démobr avec leurs mains : Us 
demandèrent des letiers, des boyaux, des ^ocbea. 

Billot demanda des gargousses. 

Westarmann eomprit le plan de son lieutenant. 

On apporta ûëÉ gargousses aveo des mèdies. 

Au risque de voir la poudre éclater dans leurs ttains, les 
Marseillais nûrent le feu aux mèehes, et lancèrent les gàr- 
gousses dans les baraques. 

Les baraques s'enflammèrent : ceux qui les défendaient forent 
obligés de les éracuer et de se réfugier sous le vestibule. 

Là, on se beurta fer contre fer, feu contre feu. 

Tout à coup, Billot se sentit étreint par derrière; il se re- 
tourna, croyant avoir affiadre à un ennemi ; mais, à la vue de 
celui qui Tétreignait, il jeta un cri de joie. 

C'était Pitou I Pitou méconnaissable, couvert de sang des 
pieds à la tète, mais Pitou sain et sauf, Pitou sans* une seule 
blessure. 

Au moment où il avait vu s'abaisser les ftuîls des Suisses, il 
avait, comme nous l'avons dit, mé : c Ventre à terre 1 » et 
avait donné l'exemple. 

Mais, cet exemple, ses compagnons n'avaient pas eu le temps 
de le suivre. 

La fusillade, ainsi qu'une immense faux, avait alors passé 
à hauteur d'homme, et scié les trois quarts de ces épis humains 
qui mettent vingt-cinq ans à pousser, et qu'une seconde ploie 
et brise. 

Pitou s'était littéralement senti enseveli sous les cadavres, 
pais baigné d'une liqueur tiède et ruisselante' de tous côtés. 
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M «Ifvé riiii9NS8leii«**préfoB4éiBart dtegié«Ua *^qae Pitou 

ressentait, étouffé par le poids des morts, baigné par leur «Mg, 

il résolut de ne pat.ioiitiar le mot, et'dtatl^ildft, p»ur Awifr 

aipie de Ti^, on instMl fwr«fakle% 

Cal iaatant bvorable, U Uiwt *tli»dii pl«8 fmii fteur^ 

n est vrai iiva ahiqM mwm d« Êtm hffm M hvM 9«ru 

une heure elle-même. 

Enfin, il jngai^ ki momem pmpmi quand il «^^mift^ ^s 
de Tictoire de ses aon^laffiMs, Ai» nîKfi 4^«ia firât fo Tfî^ 
4« Piltot. «ai r^paltti 

A|pi«, CQMM Eacelada eMnreli so«a l^ mont fitofi il «Tlllt 
seeoué cette touche de cadavres qui le wnMWItilt ^tlit PtnrfH^ 

k a# nmatM debaul, et, tyv^ NHHmH 9iM m ^nmfSÊ xmSf 
il était aaaoïOT le pieaaevfitiM a«a muf, mb» 4*iiiqw4MF 46 

quel c6té il Vj ppttsaail. 

Umi déchaifa des Si^ioses, qui cmhiidIi» psi t^n^ m^. 4îiê|Be 
d%Qii«ias, rwMla BiUiMi et Kto» k\% grayité d« to ^iÙ&UQ>)f 

Ne^f cents toises de h|ti»Q»t hrûiaidul k Ûm\^ f* ^ 9f^^ 
de la iMiir du CeoMr 

U tmpa «teit lmir4, «|il ne faiaail pai là iïift|ii4f9 vi^M: 

la fumée de Tincendie et de la fusillade pesait sur les ç^Hft^t? 

tante comme undàme di plomb; la fumée epwlii^ît t» vfi§ti- 
bale du ehàteau » tdote la façade., dont ebape fe&fitr^flip^lioyijt, 
était couverte d'un voile de fumée ; on ne pouTlôt #i9t{||i9^ ^\ 

Qk Vw cEQf0]wt la mail, ni i'm m l» fd^^vût, 

Pitou, Billot, les Marseillais, la tête de colonne, pimb^t^^Bt 

enav^ut, et, aumilieo date fHméA,pé9é|p$r'9n(4ftiift)§vfi$(i- 

les Suisses. 



L4 c0iifii4M wm enàftiTTif 9<Mi 

laiMftiiiiin MBi dM wttt wr thiMiM 4ipi la b«tiîU«i ap w* 

plU lentement. 

Le iQjf r <m 9M«ik%fWtlN9«iigli «MhmM sw l^MMuiUet. 

iBan, on entendit retentir ce cri : 

^ u m 8f4mM itis iiaiMit 4i MW U tell 

n était deux heures de Taprès-midi. 
lutte ; ordre qui âyait le double avantage de diminuer l'exaaiéc 

riin te i^mif p% f à, I tn^ms tBttt imto. b^mm «nti^onv^fta^ 

elle avait vu leviers de fer, baïonnettes t^ fiiqnft» mmum 
Ckamy, elle avait jeté un cri, et tendu les bras venft^l^ 9QHâ; 

li^Wr ^v^tsik^ 4r fi^t^ 4» If^ MQe wr WlilW ra9(^mBMn^§fîf 
en jïii^jAt t^np qq« j^CQ|iMtî||Çt(t«Aèi^Qullmâll^ 

roi dan9 r4f»e9M^, 

son fils aiiiii furmi;i^,0« pr^^ii ThMimiPi l'Pfîl 

apporté secoi9iyi(t|ç|çqq^i;pi^||tt^ t)^ «fttA^P de 

dai^liylnji 

la ramena vers Chamy. 

de mes serviteurs \p$ plus d^youéç esf r^$té | )j| ||or|ç, çr, 
danjer de mort ; je vous demMjdyB seçoi}ir{ fÇ^r Jfli, 

Cjnq ou six 4^1 ^tés f'^l^nÇi^^ÇSt |^^^>^9li$: 

Le roi, la reine, la famille royale et les personnifia :|u| \^^ 
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aooomptgBâiaDt se diiigèreiil t«rt lis siégis dMliiiés aux mi- 
nistres, et y prirent place. 

L'Assemldée les «¥«il reçus èslioiit, ncm point à caaae de 
l'étiqaettè dne aux tdtes eonronnées; mais à eause du re^Mct dû 
au malheur. 

Avant de s'asseoir, le roi fit sigine qa'U Tottlait parler. 

On fit silence. 

— le rais venuiei, dit41, pour éviter im grand eriine; j*ai 
po&sé que je ne pouTHis toe plus en sâreté qu-au milieu de 
vous. 

— Sirot répondit Yérgniaud, qui présidait, tous pouvez 
compter sur la fermeté de T Assemblée natilenale; ses membres 
ont Juré de mourir en défendant les droits du peuple et les 
autorités 'eonstituées. 

Le roi s'assit. 

En ee moment, une fbsillade efiiroyable retentit presque aux 
portes du Manège : la garde nationale, mêlée aux insurgés, 
tirait, de la terrasse des Feuillants, sur le capitaine et les sol- 
dats suisses qui avaient servi d'escorte à la famille royale. 

Un officier de la garde nationale, ayant sans doute perdu la 
tète, entra tout effaré, et ne s'arrêta qu'à la barre, criant: 

— Les Suisses! les Suisses 1 nous sommes forcés ! 
L'Assemblée crut un instant (Jue les Suisses, vainqueurs , avaient 

repoussé rinsurrectton* et marchaient sur le Manège pour re- 
prendre leur roi ; — car, à cette heure, nous devons le dire, 
Louis XVI était bien plutôt le roi des Suisses que le roi des 
Français. 

La salle se leva tout entfère, d'un mouvement spontané, 
unanime ; et représentants du peuple, spectateurs des tribunes, 
gardes nationaux, secrétaires, chacun, étendant la main, cria: 

— Quelque chose qui arrive, nous jurons de vivre et de 
mourir libres ! 
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Le roi et l^faiDilie ioyi4e:Q'a?«ienl xim à (aire dttisee ser- 
ment: aussi restèrent*ib4<rals assis. C« cri, poussé par trois 
mille bouches, passa comme un ouragan at^-dessus de leurs tètes. 

L'erreur ne ftitpaa longue, mai» ctotte minute d'^dliousiasme 
ftit sublime. 

Un quart d'ii^urt après, un autre cri reteiÉtit: 

— Le château est envahi ! les insurgés marchent sur f As^ * 
semblée pour y égorger le roi. 

Alora, ces même» hommes qui, en^hame de la royauté, ye-» 
naient de jurer de mourir libres, se levèrent avec le mémo élan 
et la même spontan^té, jiurant de défendre le roi jusqu'à lamort. 

à cet instaat-là même, on jomfmdtv au nom de rAssembiée, 
le capitaine suisse Durler de mettre bas les armes. 
, — Je sers le roi et non TAssemblée, dit-il; ou est' l'ordre 
do roi? 

Les mandataires de l'Assemldée n'avaient pas d'ordre écrit. 

—Je tiens mon commandement du roi, r^ptrit Durter ; je ne 
le remettrai qu'au roi. 

On l'amena presque de force à l'Assemblée. 

II était tout noir de pondre, tout rouge de sang; 

— Sire, dit-iU on veut que je mette bas les armes: èsl^èe' 
Tordre du roi? 

— ^ Oui| répondit Louis -XYI; rendei vos armes à la garde 
nationale ; je ne v<$a& |nui <pie de braves gens comme' vouls 
périssent. 

Durler courba la tète, poussa un soupir et sortit ; mais, à la 
porte, il fit dire qu'il n'obéîraît qiie sur tm ordre écrit. 

Alors, le ri»!»}! «ai papier^ éi écrivit : 

«Le roi ordonne aux Suisses de poser les armes, et de se re- 
liirer aux casernes. » 

C'était làjee que l'oai crîaii dans les diambres, tes corridors et 
^es escaliers des Tuileries. 
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Gomne Ml ovdrt ^Miialt 4e NiMlf«' ^elqae 
VAMem]riéê, le préeMent efto ea têmuin^ 

«- DélibéiMe, dllf4l. 

Haïe im w&ptémaUaA u lev» el il rt aeW F ii* ^te «rtléle de 
la constitution défendait de délibérer en présence dn vei. 

— C'est vrai, iil Louis 1¥I) mais «è aHesHVons aens 
raattief 

— Sire, dit le président, nous airona à iMs offrtv la tribime 
du journal klog^gmi^hà, qui ^t >iMe, lejoamaliqraBt aesaé 
dfipaMttoa. 

<97 G^^ l«mit ^ le roi, nana soinaee l^itls à nsntt j mnéfe. 

«^ HBttiiers, cna Vasfniaud, «andoisei la vei à la l^ge an 
Logographe. 

iM kiMiiara M fallèiflBt d'obéir. x 

Le roi, la reine, la famille royale, reprirent, pour sorti» de la 
sftUa, le fhamîn ^'ila avaient pria pour y éntrep, al sa «etroa- 
▼àiei^ 4a«a k conîdoiL 

— Qu'y a-t-il donc à terre? demanda la reine. Dn dirait du 
sang! 

Les huissieni sa répoi|4tiaat poinlr'^ ^ ces laélies étai^t 
▼4fiMlQiliMl des lashas à» saag, yput4tra IgaoraienV-ils d'où 
elles Tenaient. 

Lm tiahea* i&nse toanfa t étaient plus lai>|es el plus firé- 
q9t9lea à amusa ^*&b a^roohail de |^ loge. 

Pour épargner ce spectacle à la reine, Jie roi doubla le pas, 
et« mxmâ 1* loge luîrmlpae : 

— Entrait «ladame, dittdl à If laiiia^ 

La reine s'élança; mais, ea aelt|Bt la fiai su» la seuil de la 
poats, glld pomsa oa ai d^bafnea», ai, les nains sw les yeax, 
se rejeta en arrière. 

ba puiienae des taohaa de sang étsli expllquéei : hr eada?pe 
arait été déposé dans la loge. 



14 ÇQ«TK|4X m q^AflITT. 9F 

G*étaît ee cadavre — qae la reine, dans sa précipitation, 
ayait presque heurté du pied — qui lui avait fait pousser un eri, 
et se rejeter en arrière. 

— Tiens I dit le roi du même ton dont il avait dit : c C'est la 
tête de ce pauvre M. Mandat 1 » tiens 1 c'est le cadavre de ce 
pauvre comte de Gbarny. 

C'était, en effet, le cadavre du comte, que les députés avaient 
tiré des mains des égorgeurs, et* qu'ils avaient donné l'ordre de 
placer dans la loge du Logographe, ne pouvant deviner que, 
dix minutes après, on y installerait la famille royale. 

Q» mçort^ ^e ttiiYre, et ]% fem^J^ jo^^e entra dans }a 

Op VQBWî \^ teW n VWfUye?, cfr }e pteîlÇlier éteil touf 
e^Vfgi 48 •aI^; nitWi ïf l^im fi* ^ 5»P« 4'?Pp9«tio^i, gt prit 
place la première. 

SeviçweMi art w. y\\ w'^te Hwt l« (mima ii m »w- 

— Qi! mg^qr^^t-dlg, ÇljarBy! Çhijrpyl pourquoi mon 
"l^lW I^>^^< V^^niité f v§c If tieft ! ... 
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XXXIII 



DE TROIS À SIX HEURES DE L*APRÈS-MIBI 



Nous avons abandonné le château au moment où le vestibule 
du milieu forcé, et les Suisses repoussés de marche en marche 
jusqu'aux appartements du roi, une voix retentit dans les cham- 
bres et dans les corridors, criant : « Ordre aux Suisses de 
poser les armes I > 

Ce livre est probablement le dernier que nous ferons sur cette 
terrible époque; à mesure que notre récit avance, nous quh- 
tons donc le terrain que nous venons de parcourir pour n'y 
revenir jamais. C'est ce qui nous autorise à mettre, dans tous 
ses détails, cette suprême journée sous les yeux de nos lecteurs ; 
nous en avons d'autant plus le droit que nous le faisons 
sans aucune prévention, sans aucime haine, sans aucun parti 
pris. 

Le lecteur est entré dans la cour Royale à la suite des Mar- 
seillais; il a suivi Billot au milieu de la flamme et de la fumée 
et il l'a vu monter, avec Pitou, spectre sanglant sorti du miliei 
des morts, chaque marche de l'escalier au haut duquel nous ie< 
avons laissés. 

A partir de ce moment, les Tuileries étaient prises. 

Quel est le sombre génie qui avait présidé à la victoire? 

La colère du peuple, répondra-Von. 

Oui, sans doute; mais qui dirigea cette colère? 
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L'homme qae nous ayons nommé à peine, cet officier prus- 
sien marchant sur nn petit cheyal noir à côté du géant Santerre 
et de son colossal cheyal flamand, — l'Alsacien Westermann. 

Qu'était-ce que cet homme, qui, pareil àFéclair, se faisait 
▼isible seulement au milieu.de la tempête? 

Un, de ces hommes que Dieu tient cachés dans l'arsenal de ses 
colères, et qu'il ne tire de l'obscurité qu'au moment où il en a 
besoin, qu'à l'heure où il yeut frapper 1 

Il s'appelle WEsnui^iiif , Vfifmime du eoucharit. 

EXf en effet, il appandit quand la royauté tombe pour ne plus 
se releyer. 

Qui l'a inyenté?q;ui l'a destiné? quel a été Fintermcdiaire 
entre lui et, Dieu? 

Qui a compris qu'au brasseur, géant taillé dans le bloc maté- 
riel de la chair, il fallait donner une àme pour cette lutte où les 
Titans devaient détrôner Dieu? Qui a parfait Géryon avec 
Prométhée? Qui a complété Santerre avec Westermann? C'est 
Danton. 

Où le terrible tribun a-t-il été chercher ce vainqueur? 

Dans une sentine, dans un égout, dans une prison : à Saint- 
Lazare. 

•Westermann était accusé — entendons-nous bien, pas con- 
vaincu — accusé d'avoir fait de faux billets de caisse, et arrêté 
prévenUrement. 

Danton avait besoin, pour l'oeuvre du 10 août, d'un homme 
qui ne put reculer, parce qu'en reculant il montait au pilori. 

Danton couvait du regard le mystérieux prisonnier ; au jour 
et à l'heure où il en eut besoin, il brisa chaîne et verrous de 
sa main puissante, et dit au prisonnier : « Viens! » 

La révolution cx)nsiste non-seulement, comme je l'ai dit, à 
mettre dessus ce qui est dessous, mais encore à mettre les captifs 
«n liberté, et en prison les gens libres; non-seulement les gens 



m Li éôÉriiti fil dUiki(¥. 

liLiâs, iàtà» èaeoTé lél |)iilU!Uite 86 là ttffè, t6s |Hlhââ; les 
priDces, les fois 1 

Sans dôdie, c^étàit dans A limita flS té l$ûi âlUit Wteûïr 
que banlon parut kl énSburdi pëtiâHiit lèS fli^bdfôfl tôiilBres 
qui précédèrent la sanglâiité âùl'orë Au 10 loîHt. 

Il avait, àU là veillé, àôiûé lé nïA; ti i^Vlit f^ùil I ^t&ié- 
ter de fièn, ôerUin ^ù^iî îtalt dô fécuÔillDi! là tettilillté. 

Lèvent, ce fut Westertûânâ* là tèht^ètë, éë M ââtttlin^, (Sëtte 
gigantesque persôûiiifldaâdli dii ^Ut^lé. 

âantef^é M iïiohtfà à j^idé Ëèjtttti'-là; 'Wêsteffiàdii fit tbut, 
fut partout. 

Ce* fût Wèsiefmann t(^ Mjtéi lé tfkodteàiëâl M jdiibtt6k du 
faubourg Saint-Marceau et du faubourg Saini^iâtfoiiië kii pbhi 
Kéùf ; ce tut Westerdiâhû p, MôÂtê ftbV lÔÉ ^èttl élièfàl ébir, 
apparut en tStô de l*Àrmèê, hàuk le ftiitM Au G&^ûiél ; té ftit 
WéstérMànii ^, èdmfaié à^il s^àjUsait dé faire dtlVfli* Il pbrXe 
â*ùhe càsèrhe à liii fégiinéût àU bout Âê âôh mpi, HfLÏ heurter 
de la poignée de son épée à la porte des Tuileries. 

Nous avohs vu coinméài èëttè |>6He s'était bdVèrtë, cOiAMent 
iés Puisses avaient fait hèfôïçtdëniéht iéûr déVôif , eeihffi^{ ils 
avaient battu en retraite sans fuir, comment ils avaiébt été 
iètriiiU sans être Vaincus ; tiôùs lès iVÔîiâ sùtViÀ idàl^é à màfôhe 
dans rèscaliér, qu'ils édUvi'èiit de lèttri thôrfe i ^Uitons4ëâ pas 
à pas dans les Tuileries, qu'ils vont joncher de 6âdAvM. 

Au môinent oùrôU àppHt ^ùe le roi tenait dé qûlttéif lé âiâ- 
teàu, les détik oti xMé céntk ^éntilsh6ffîttie& qui étfcii^t Vénirs 
pour iiiôuHr àvéé le ^ôi kè f kbiMt dàilâ h HWé dès ^Méé de 
la reine, afin dé se dddiàndei* àt, le M U'étàdt plliè 1& pom 
mourir avec eux bomluS il à^f était âôiëdnelléiâêîit ënj^^, ils 
dêvâueiit mourir sans lui. 

Alors, ils décidèrent, pulsi^^é lé rdl était allé à VÂ^sdinblée 
natioiiàlô, d'aller eUt-mêthes y téjoiilât^ le M. 



Us ntinefoiit tous Ida 8iiflM» «{«L'ito [pwreat rfnèodMT) un» 
vins^ne de gardes nationaux, et, au nomtei de eîA^ WBt»i 
Kleaeendirent vers le jardiiu 

k$ pMsâfe était isrmé jpar una g HUa apfwléa la grilla dé la 



Raina; oa rp\àm ùàt^ aautar 1* aaifitfa c hè saArwra 

Les plus forts se mirent à secouer ub barreau^ el panflMrèiit 
à le briser. 

L'ottTBrtHrt éMaait fiasaagfe àl» Mbpii maisëeaaiaë èHèmme 
aeulement. 

On était à «mUo |Mii dagkàtailàavayMéaàlagHlUiëli {«nt 
R^yah 

Cîa forant doux aaMata auisaaé qu aMireM les piMten par 
rétroit passage ; tous deux furent tués avant d'avok M% fvitM 
paa^ 

Tous les autres passèrent sur leurs cadavres. 

Latron^fiÀériblée dé'Caapa d»fuaîl;]naiaiaoai6àalaaftui8aès» 
avae kmra unitones éolaMnta, olfrâlant un plus faaila p6i«t dto 
mire, ee fut sur les Suisses fua t»a Mlaa aa dirigèffant de pféfé« 
lanaai pour daia geatilshtiaakea méa et un l)lessé« soisLaiita ou 
aoixama at ttx iuiaaea tombèreal* 

Les deux gentilshomniiBaitttéa étaient MHi da toltijat at da 
Clarmont d'Amboiaa ( la geatilbamme Uassé était M. é» Yio- 
maaail. 

En marchant vers rAs#einUéa natMmaiatf 90 paaaa dsvaiàt un 
corps de garde appuyé contre la terrasse du bord da Teau* at 
plaaéaoïislaa arbres. , 

La garde sortit, fit feu sur les Suisses, dont huit ou dix tan-* 
b*rant«iiaara* 

La reale da la colonaai quii an. qualre'inmgta paa à pan pitte, 
avait perdu quatra-viagts hammasi aa dôigaa vera Teacaliar des 
Feuillants. 

M. da GlMisavl laa vit da loîBi et» répéa41a&iaia»ooiiraiità 
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eux soot le Ibii des canons du pont Royal et du pont Tournant, 
essaya de les rallier*. 

— A TÂssemblée nationale! cria-t-'il. 

£t, se croyant sniyi par les quatre oents hommes qui restaient, 
il s'élança dans les corridors et à travers Tescalier qui condui- 
sait à la salle des séances. 

A la dernière marche, il rencontra Merlin. 

— Que faites-vous ici, ré|^ à la^main^ ssaHieiHeux? lui dit 
le député. 

M. de Ghoiseol regarda autour.de lui : -il étMiseuL 

— Remettez votre épée au fourreau, et allez retrouver le roi, 
lui dit Meriin ; il n'y a que moi qui vous ai vu : donc, personne 
ne vous a vu. 

Qu'était devenue cette troupe dont M. de Choiseul se croyait 
suivi? 

Les coups de canon et la f osiUade Tavaient fait tourner sur 
eUoHnème comme un tourlnllon delMûlles sèches, et l'avaient 
poursuivie sur la terrasse de l'Orangerie. 

De la terrasse de l'Orangerie, les fugitifs s'élancèrent sur la 
place Louis XV, et se dirigèrent vers le Garde-Meuble pour 
gagner les boulevards ouïes Champs-Elysées. 

M. de Viomesnil, huit ou dix gentilshommes et (»nq Suisses 
se réfugièrent à l'hôtel de l'ambassade de Venise, situé rue Saint- 
Florentin, et dont ils avaient trouvé la porte ouverte. Ceux-là 
étaient sauvés! 

Le reste de la colonne essayait d'atteindre les Champs- 
Elysées. 

Deux coups de canon, chargés à mitraille, partirent du pied 
(le lastatuede Louis XV, et brisèrent la colonneen trois tronçons. 

L'un s'enfuit par le boulevard, et rencontra la gendarmwie, 
qui arrivait avec le bataillon des Capucines. 

Les fugitifs se crurent sauvés. M. de VilUers, ancien aide* 
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mi^or de gendarmerie iui-mèmei courut à l'un des cayaliers, les 
bras ouverts, en criant : « A nous, mes amis ! » 

Le cavalier tira un pistolet de ses fontes, et lui brûla la çervçUe. 

A cette vue, trente Suisses et un gentilbomme, ci-devai^ page 
du roi, se précipitèrent dans l'hôtel de la Marine. 

Là, on se demanda ce que Ton devait faire. 

Les trente Suisses furent d'avis de se rendre, et, voyait aj^pa- 
rattre huit sansHsulottes, déposèrent leurs fusils en criapt : 
c Vive la nation 1 » 

— Ah ! traîtres! dirent les sans-culottes, vous vous rendez 
parce que vous vous voyez pris ? Vous criez : « Vive la nation ! » 
tmrce que vous croyez que ce cri vous sauvera? Non, pas de 
quartier l 

Et« en même temps, deux Suisses tombent, Tun frappé d'un 
coup de pique, l'autre d'un coup de fusil. 

Aussitôt leur tète est coupée, et mise au bout d'une pique. 

Les Suisses, furieux de la mort de leurs deux cannarades, 
ressaisissent leurs fusils, et font feu tous à la fois. 

Sept sansiBulQftes sur huit tombent morts ou blessés. , 

Les Suisses s'élancent alors sous la grande porte pour se 
sauver, et se trouvent face à face avec la bouche d'un canon. 

Ils reculent; le canon avance; tons se groupent dans un, ai^le 
de la cour; le canon pivote, tourne sa gueule de leur côt^, et 
fiitfeul 

VingtHrois sont tués sur vingt-huit. 

Par bonheur, presque en même temps, et au moment^où la 
fumée aveugle ceux qui viennent de faire feu, une porte s'ouvre 
derrière les cinq Suisses qui restent et l'ex-page du roi. 

Tous six se précipitent par cette porte, qui se referpEie; les 
patriotes n'ont pas vu cette espèce de trappe anglaise, qui Jeur a 
dérobé les survivants : ils croient avoir tout tué, et s'éloignent 
en traînant leiprpièee'de canon avec des cris de triomphe. 

V- is 



3l4 ci ddfi^KlfeB 0i ilÂÉHt. 

Lé dëUiiétné itôh^n M é0lilpd«dt û%tê mmm ié iotfUiid 
et d6 gentiUhommeft ; il Mût ttOininândé p&^ H. F^hfétieir dé 
S&ihWV^dttdt. Cërtié dè«>ttl éôtêl H'èfitM Sëé CHkâf^é'^Éi^déës, 
le (shéf ^ôdùt aa ttibilife iliilte ^jref sa ttcM ! i 1& tête êh «es 
trente hommes/ tii, l'é^ l 11 màln, Mk, 16 b«Idi»iétfe aé fioul 
da fusil, U chargea ttois fbiH idtt uâ Battiiteii ifiMé àil ^wà de 
là; itetàé; dkbs bel ti^ié ehàlffcâ, 11 jpèMii qûiim tiMfiè^ 

if6bleii faillie iàiitres» Û eséijrklM pèMétf ft tnHNMto iiftd é61itr>> 
eie, et de gagner les Champs-Elysées : one déclla^ éft talëilMttte^ 
têri^ llii iiià btiit hôiûtnéS ; M sept aMtfèf» è6 diëpèr8èi%nt, et 
farëât ^til^s&iils et ÈàbHà ^ \à HUOmiMé. 

If. flé S^ni-^èiiànf allait WxMt tth Hmge Hittft 1» «ifft des 
Ambassadeurs, quand on gendarme mit son cheval à(i fgêl^Pi 
Mftcbfi te îam qtii Sépàfait là t)roiiietiad« éè là ft«ftd9 rèâte, 
et, d'un coup de pistolet, hri^a les teins dû IsialâëttNat a^»^ 
mandant. 

Le tfôl&ièàië tiMij^n, eMûpoié dé sèiidiiie hôBattids, «fait 
atteint les Chaitii)s''Ëly^é(Sl, et se dirig^it nti Oàwtim&ié pét 
cet instinct qui fait ^é les pigeons se ëlrigMtt iisri le édltfin- 
bie^, lés âiomons iréirs la bèUgéfiè : k V/6mêvM étaietti les 
éàéë^ei. 

Ëhf ëldj^jpièii tàï h ftéAdarmerié I âlétftl «t paf lé j^e^^le^ ils 
Ibreht côfiduib I i'tlAtel de tiOé, ott l'Mà éèl^iMHdtles ttiéttfè élt 
sûreté; deux ou trois mille furieux, entassés sur la Imitée éé 
Grève, les arrachèrent à léttt eséôrte^ M léë nittÉsaéraWt 
' tiïi jetiiië getttiftommé, lé éhéVMiel^ €bi¥les d'4««tllftliip, 
fd^it dû èhàtéàd paf la tûé de Ffiehèllé, vé pistdlol daitt (M^Éè 
main; détuL hbihmes essayent dé rélrfêtét ; U léé ttte IdllB lëè 
deux; là popdlaèé n'empare dé lui, et retitl^tne jusqu'à là€)févc 
p6\ïî Vf éxééiitèr solénnélleinéât. 

Mais, heafeunèment, elle odblie de le fouiUéf t à 1* place de 
ses deoi j^stOleU inutiles et qif U à Jétést tUi KottMttlill fààts ; 
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il ronyre dans sa'poche, attendant l'instant de 8*en senrir. Au 
moment où il arrive sur la place de THôtel-de-Ville, on y égorge 
)os soixante Suisses qu'on Tient d'amener ; ce spectacle distrait 
ceux qui le gardent; il tue ses deux plus proches Toisins de 
deux coups de couteau, puis se glisse dans la foule comme un 
serpent, et disparaît. . 

Les cent hommes qui ont conduit le roi à FÂssemhlée natio- 
nale, et qui, réfugiés aux Feuillants, y ont été désarmés ; les 
cinq cents dont nous aTons raconté l'histoire ; quelques fugitifs 
isolés, comme M. Charles d'Âutichamp, que nous Tenons de Toir 
échapper à la mort avec tant de bonheur, sont les seuls qui ont 
quitté le château* 

Le reste s'est fait tuer sous le Testibule, dans les escaliers, 
sur le palier, on a été égorgé soit dans les appartements, soit 
dans la chapelle. 

Neuf cents cadaTres de Suisses ou de gentilshommes jonchent 
rintérieur des Tuileries 1 
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